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Lorsque,  après  onze  jours  de  mer,  dont  plusieurs 
passés  au  milieu  de  brouillards  profonds,  pendant 
lesquels  la  terrible  et  discordante  voix  du  beuglard 
vint  seule  faire  diversion,  lorsque,  après  ces  tristes 
heures  de  malaise  et  d’ennui,  je  me  réveillai  un 
beau  matin  sous  un  ciel  bleu  et  un  soleil  brillant, 
pour  saluer  enfin  la  côte  si  désirée  et  si  longue  à 
venir,  la  côte  américaine,  l’objet  de  mes  chers  vœux, 
j’éprouvai  un  immense  sentiment,  de  bonheur  et 
d’admiration. 

La  rade  de  New-York  était  devant  mes  yeux  dans 
toute  sa  splendeur. 
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A ce  moment,  notre  superbe  navire,  le  Labrador , 
franchissait  une  innombrable  armée  de  légers  ba- 
teaux qui  fuyaient  avec  la  rapidité  de  l’éclair;  nous 
passions  au  milieu  de  régates,  régates  à la  voile  et 
en  pleine  mer. 

Bienlôt  après,  nous  doublions  Sandy-Hook,  « le 
crochet  de  sable  »,  et  nous  entrions  dans  la  rade 
proprement  dite.  De  chaque  côté,  des  collines  ver- 
doyantes et  peuplées  d’élégants  chalets  et  de  riches 
villas;  plus  près,  de£  îlots  à fleur  d’eau  couverts 
par  les  forts  qui  protègent  et  défendent  l’entrée  ; 
au  fond,  enfin,  et  sous  mes  yeux,  New-York,  qui 
s’avance  en  pointe  : l’un  de  ses  côtés  baigné  par  le 
majestueux  Iludson,  l’autre  par  la  rivière  de  l’Est, 
bras  de  mer  considérable  qui  le  sépare  de  la  grande 
ville  de  Brooklyn.  Le  Labrador  s’arrête  pour  re- 
cevoir la  visite  de  la  douane  américaine,  vexatoire 
et  paperassière;  et  celle  delà  santé.  Notre  confrère, 
tout  de  noir  vêtu  et  de  blanc  cravaté,  porte,  sur  une 
tête  agrémentée  de  grands  favoris  roux,  un  chapeau 
de  feutre  mou,  de  même  nuance  et  de  la  forme  la 
plus  drolatique;  il  monte  gravement  à bord,  signe 
les  papiers,  se  rend  à la  chambre  des  émigrants, 
y verse  une  ou  deux  petites  fioles,  et  reçoit  pour  ce 
fait,  si  j’ai  bonne  souvenance,  la  somme  de  50  dollars. 

Nous  repartons  sous  petite  vitesse,  croisant  des 
bateaux  de  toutes  sortes,  depuis  la  simple  canon- 
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nière  jusqu’aux  monstrueux  steamboats  à plusieurs 
étages,  qui  emportent  en  excursions  des  centaines 
de  touristes.  Autour  de  nous  règne  un  mouvement 
incroyable,  et  plus  loin  se  dresse  une  véritable  forêt 
de  mâts,  aux  pavillons  de  toutes  nations,  dominés 
par  deux  massifs  énormes  de  maçonnerie  que  j’ap- 
prend  être  les  piles  du  futur  pont  de  New-York  à 
Brooklyn. 

A peine  le  Labrador  est-il  à quai,  que  je  me 
précipite  à terre  et  cours  après  le  premier  car 
(tramway)  qui  passe  devant  moi  ; il  est  au  grand 
complet;  mais  voyant  que  les  voyageurs  s’entassent 
quand  même,  je  les  imite,  et  me  voilà  en  route 
sans  savoir  où  je  vais,  sur  un  moyen  de  transport 
qui  m’est  inconnu  et  qui  me  permet  de  faire  con- 
naissance avec  les  quais  de  New-York,  noirs,  sales, 
boueux,  puants  à l’excès,  mal  ou  pas  pavés,  encom- 
brés de  voitures,  de  camions,  d’hommes  qui  se 
croisent,  de  ballots  qui  s’entassent  : le  spectacle 
d’une  fiévreuse  activité.  Je  paye  ma  place  cinq  cents. 
A l’aspect  de  mon  porte-monnaie,  le  conductor , qui, 
voit  en  moi  un  étranger,  un  Frenchman , me 
montre,  affiché  en  gros  caractères  sur  la  paroi  do 
la  voiture,  le  sacramentel  et  national  Beware  of 
pick-pockets  (prenez  garde  aux  voleurs).  Merci, 
excellent  conducteur.  Mais,  hélas  ! je  ne  suis  pas 
descendu  de  la  voiture  sans  m’y  laisser  enlever  une 
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superbe  griffe  de  lion  qui,  souvenir  d’Afrique,  se 
prélassait  fièrement  sur  mon  gilet.  Je  lis  aussi  sur 
l’autre  côté,  en  caractères  non  moins  gros  et  placés 
extérieurement  : No  smoking  (défense  de  fumer). 
Je  reconnais  décidément  que  je  suis  bien  réellement 
sur  la  terre  de  la  liberté. 

Enfin,  après  avoir  ainsi  fait  le  tour  de  la  grande 
cité,  je  me  réfugie  dans  un  bôtel  qui  m’est  recom- 
mandé, et  où,  ce  soir  encore,  je  vais  pouvoir  dîner 
à la  française.  Dès  le  jour,  je  suis  levé  et  je  m’oc- 
cupe de  la  direction  à donner  à mes  visites,  à mes 
études.  Vojci  ce  que  j’apprends  : 

Un  médecin  français  qui  se  rend  aux  Etats-Unis 
de  l’Amérique  du  Nord  pour  visiter,  au  point  de 
vue  professionnel,  les  divers  établissements  d’en- 
seignement, les  hôpitaux  et  dispensaires,  doit,  dès 
son  arrivée  à New-York,  se  présenter  au  Bureau 
du  département  de  la  charité  publique,  et  là,  fai- 
sant connaître  son  nom,  sa  profession  et  sa  natio- 
nalité, demander  une  lettre  lui  permettant  de 
visiter  les  différentes  institutions  qui  relèvent  de  ce 
département. 

Cette  lettre  est  indispensable  ; sans  elle,  bien  des 
portes  sont  closes  ; avec  elle,  au  contraire,  tous  les 
détails  des  choses  vous  sont  montrés  avec  une 
grande  complaisance  et  avec  cet  orgueil  national, 
si  intense  chez  le  peuple  américain. 
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Doue,  dès  mon  arrivée,  je  m’empressai  de  me 
procurer  cette  pièce  qui,  sauf  mon  nom  et  un  de 
Paris  placé  en  annotation  à l’angle  supérieur,  était 
complètement  imprimée  et  dont  je  donne  ci-dessous 
la  copie  traduite. 

(De  Paris.)  département  de  charité  publique  et  correction 

No  66,  3e  avenue. 

Isaac  H.  Bailey,  \ 

Thomas  S.  Breman,  > commissaires. 

Townsend  Cox,  ) 

New-York,  1876. 


COMPLTMENTARY 

Les  commissaires  désirent  que  les  officiers  du  Département  ap- 
portent toutes  facilités  au  docteur  A.  Guichet  et  ses  amis,  pour 
l’examen  et  la  visite  des  diverses  institutions  sous  leur  charge. 

Les  gardiens  sont  spécialement  requis  de  lui  donner  toutes  les 
informations  et  toutes  les  facilités  possibles  pour  sa  visite. 

Pour  les  commissaires  : Geo.  Kellock. 

Institutions  sous  la  charge  des  commissaires  de  Charité  publique 
et  Correction. 


Bellevue  hospital ...  au  pied  de  la  26e  rue,  rivière  de  l’Est. 

Morgue id. 

Secours  médico-chirurgi- 
caux aux  pauvres id. 

Hôpital  de  la  petite  vérole.  île  Blackwell. 

Hôpital  de  la  Charité.  ..  id. 

Hôpital  des  fièvres id. 

Pénitencier id. 

Hospice id. 

Hôpital  des  incurables..  id. 
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Asile  des  aveugles 

Asile  des  aliénés 

L°ge 

Retraite 

Hôpital  des  épileptiques  et 

paralytiques 

Hôpital  pour  les  fous  inof- 
fensifs   

Asile  des  ivrognes 

Asile  des  fous 

Hôpital  des  enfants. 

Asiles  d’enfants 

Hôpital  des  asiles  d’enfants 

Asile  des  idiots 

Cimetière  de  la  ville. . . . 

École  Mercury 

Réception  aux  hôpitaux,  rue 
Id. 


Ile  Blackwell 
id. 
id. 
id. 

id. 

id. 

lie  Ward. 
id. 

Ile  Randall. 
id. 
id. 
id. 

Ile  Hart, 
id. 

du  Centre,  près  la  rue-  Chamber. 
99e  rue. 


Telle  était  la  lettre  qui  me  fut  remise  très-obli- 
geamment et  gracieusement  en  vérité.  Mais,  outre 
les  institutions  que  je  viens  d’énumérer,  il  existe 
d’autres  hôpitaux  et  dispensaires,  situés  dans  l’inté- 
rieur de  la  ville  et  qui  ne  sont  pas  sous  la  charge 
des  commissaires  de  charité. 

Les  principaux  sont  : 


L’hôpital  des  enfants  de  la  51e  rue. 

— allemand 

— du  Mont-Sinaï. 

— de  New- York. 

— ophthalmique. 

— Saint-Luc. 

— Saint-Vincent  (dirigé  par  des  sœurs  de  Charité). 
L’hôpital  des  femmes. 

— Roosevelt. 
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L'infirmerie  de  New-York  pour  les  yeux  et  les  oreilles. 

— — pour  les  femmes  et  les  enfants. 

— homœopathique. 

La  Maison  de  retraite  des  marins. 

Voici  donc  une  liste  à peu  près  complète  des 
hôpitaux,  dispensaires  et  infirmeries  de  New-York. 
J’ai  cru  devoir  donner  cette  longue  suite  de  noms 
d’établissements,  parce  qu’elle  me  semble  à plu- 
sieurs points  de  vue  très-importante  : elle  montre 
d’abord  combien  la  ville  de  New-York  renferme 
d’institutions  de  secours;  elle  montre  aussi  quelles 
sont  les 'distinctions  et  divisions  établies  dans  l’hos- 
pitalisation; enfin  elle  nous  enseigne  que  les  éta- 
blissements hospitaliers  destinés  aux  malades- 
atteints  d’affections  épidémiques  et  contagieuses, 
sont  situés  hors  la  ville,  sur  des  îles  qui  émergent 
de  la  rivière  de  l’Est,  bras  de  mer  qui  baigne  la 
Cité  Impériale  et  la  sépare  de  la  populeuse  Brooklyn. 
J’ai  visité  tous  ces  établissements,  plusieurs  ne  mé- 
ritent aucune  attention  particulière;  d’autres,  au 
contraire,  se  font,  à des  titres  variés,  remarquer 
par  le  médecin  et  le  touriste.  Aussi  ai-je  insisté  sur 
leur  examen,  afin  d’en  pouvoir  donner  une  appré- 
ciation. 

De  ceux-là  est  Bellevue  hospital,  le  plus  impor- 
tant des  hôpitaux  de  New-York,  tant  par  le  mérite 
de  ses  médecins  et  chirurgiens  que  par  le  nombre 
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de  ses  lits  et  son  remarquable  aménagement.  Donc, 
c’est  par  Bellevue  que  nous  commencerons,  si  vous 
le  voulez  bien,  une  promenade  dans  les  hôpitaux 
et  Facultés  de  l’État  de  New-York. 


II 


Annonces  et  réclames.  — L’hôpital  de  Bellevue. 


Nous  avions  décidé  avec  mon  ami,  M.  le  comte 
Marescalchi,  voyageur  jeune,  instruit  et  déjà  presque 
célèbre,  auquel  nous  devons  de  très-intéressantes 
études  sur  la  Birmanie,  d’aller  dès  le  lendemain 
visiter  Bellevue  hospital. 

Nous  nous  mîmes  donc  en  route  le  matin,  et, 
désireux  de  voir  et  de  nous  rendre  compte  de 
chaque  chose,  c’est  à pied  que  nous  fîmes  cette 
promenade.,  Bellevue  hospital  est  situé,  comme  je 
vous  l’ai  déjà  dit,  au  pied  de  la  26e  rue;  nous 
venions  de  la  basse  ville,  de  la  pointe  de  la  Batterie, 
nous  avions  donc  une  certaine  distance  à parcou- 
rir. Bien  nous  en  prit,  car  nous  apprîmes,  dès 
notre  venue,  à connaître  le  faire  de  certains  de  nos 
confrères  ou  prétendus  confrères  d’au  delà  de 
l’Océan.  Nous  savions  déjà,  par  l’excellent  ouvrage 
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de  notre  honoré  confrère  le  docteur  Th.  de  Val- 
court,  que  l’usurpation  des  titres  se  pratiquait  sur 
une  très -grande  échelle. 

Non-seulement  l’usurpation  des  titres  est  par- 
faitement licite,  mais  tous  les  journaux  contiennent 
des  annonces  médicales  qui,  en  France,  condui- 
raient leurs  auteurs  infailliblement  en  police  cor- 
rectionnelle ou  même  en  cour  d’assises,  avec  l’as- 
sentiment des  plus  fougueux  défenseurs  de  la 
liberté. 

C’est  ainsi  que  tous  les  numéros  du  journal  le 
plus  répandu  aux  États-Unis,  le  New-York  Herald , 
contiennent  les  annonces  suivantes  : 

« Docteur  et  M*.  Brougthon  peuvent  être  consultés 
sur  l’astrologie  et  la  médecine.  » 

« M.  Mauriceau,  docteur  en  médecine,  professeur 
des  maladies  des  femmes;  30  ans  de  pratique, 
garantit  un  certain  soulagement  aux  dames,  quelle 
que  soit  la  cause,  sans  douleurs  et  sans  inconvé- 
nients. » 

« (Aux  dames.)  Le  docteur  Powers  vous  soula- 
gera immédiatement;  moyens  puissants,  infail- 
libles; circulaires  confidentielles.  » 

(D1  Th.  de  Valcourt,  les  Institutions  médicales 
aux  États-Unis.) 

Eh  bien!  ce  qui  se  passait  en  1809,  alors  qu’ob- 
servait notre  éminent  confrère,  se  passe  en  1870; 


LES  ÉTATS-UNIS. 


15 

les  mêmes  feuilles  publiques,  à la  même  page,  à la 
même  colonne,  reproduisent  les  mêmes  annonces, 
dont  plusieurs  sont  peut-être  plus  audacieuses 
encore.  Mais  ce  que  ne  nous  avait  pas  dit  l’auteur 
cité,  c’est  l’annonce  en  pleine  rue,  c’est  la  réclame 
gravée  de  la  plaque  de  cuivre  ou  de  marbre,  c’est 
l’incroyable  affiche  des  plus  honteuses  monstruo- 
sités. 

A chaque  coin  de  rue,  presque  à chaque  pas,  les 
Circulator , les  Electricus , Homœopathicus , Sper- 
matorius , Depuralor , sur  une  plaque  brillante, 
étalent  et  énumèrent  leurs  titres  et  qualités. 

Ici  une  enseigne  de  Electric  Hall , là  un  Elec- 
tric and  sur gical  Instituiez  etc. 

Souvent,  cette  publicité  ne  semble  pas  suffisante, 
et  des  porteurs,  avec  des  chapeaux  et  des  étoles 
suspendues  à leur  cou,  et  partout  couverts  de 
réclames  plus  ou  moins  scandaleuses,  s’en  vont 
distribuer  aux  passants  de  petites  brochures  médi- 
cales ou  soi-disant  telles,  parsemées  de  preuves  de 
guérison,  et  promettant  la  santé  avec  succès  certain. 

Tout  cela  est  exhibé  au  grand  jour,  et  la  loi 
n’intervient  que  si  l’on  vient  à saisir  le  corpus 
delicti , qui  souvent  n’est  autre  que  le  cadavre  d’une 
pauvre  jeune  fille  morte  des  suites  d’une  tentative 
d’avortement. 

Vous  le  voyez,  nous  avions  bien  fait  de  choisir  la 
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marche,  notre  promenade  était  instructive;  heu- 
reusement, Bellevue  hospital  nous  réservait  un  tout 
autre  tableau. 

L’hôpital  de  Bellevue,  le  plus  considérable  de 
New-York,  est  un  grand  bâtiment  en  maçonnerie, 
avec  un  pavillon  central  ou  d’administration,  des 
ailes,  et  un  pavillon  réuni  à l’extrémité  de  chaque 
aile.  Ces  dernières  constructions  sont  garnies  à tous 
les  étages  de  balcons  couverts,  afin  que  les  malades 
puissentvenir  s’asseoir  à l’air  et  au  soleil,  en  dehors 
de  leur  chambre,  et  sans  descendre  d’escaliers;  ces 
balcons  se  recouvrent  les  uns  les  autres,  et  consti- 
tuent ainsi  une  sorte  de  vérandah  à quatre  étages 
qui  fait  communiquer  entre  elles  toutes  les  diverses 
parties  extérieures  de  l’édifice. 

Pénétrons  donc  par  le  grand  escalier  en  fer-à- 
cheval  qui  donne  accès  dans  le  pavillon  central  ou 
d’administration;  c’est  là  que  se  trouvent  les  bu- 
reaux d’entrée,  les  salles  d’attente,  l’arsenal  chi- 
rurgical, la  bibliothèque,  où  conversent,  au  mo- 
ment où  nous  arrivons,  plusieurs  des  médecins  en 
charge  et  quelques  internes  (surgeons  hou, se)]  l’un 
de  ces  derniers  va  guider  notre  visite  dansles  salles. 

Ces  salles  sont  petites  et  contiennent  de  8 à 
10  lits  en  fer  bien  aménagés,  quoique  n’ayant 
qu’une  paillasse;  elles  sont  très-propres,  blanchies 
à la  peinture,  reçoivent  l’air  et  le  jour  de  deux  côtés, 
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sont  parquetées  (ce  parquet  n’est  pas  ciré,  mais 
lavé  superficiellement  chaque  jour  et  très-souvent  à 
l’eau  bouillante),  les  murs  sont  ornés  de  quelques 
tableaux,  des  tables  de  toilette  sont  placées  dans 
chaque  chambre,  enfin  le  personnel  qui  les  dessert 
est  nombreux.  Des  jeunes  femmes  accortes,  un  petit 
bonnet  blanc  planté  sur  le  sommet  des  cheveux, 
un  grand  tablier  blanc,  fin  et  à bavette  devant  elles, 
font  les  petits  pansements,  encouragent  et  soignent 
les  malades.  Tout,  dans  ces  petites  salles,  respire 
la  propreté  et  la  gaieté.  Moins  riches  certainement 
que  beaucoup  de  salles  de  nos  grands  hôpitaux, 
mais  bien  aérées  et  éclairées,  elles  semblent  toutes 
joyeuses  et  ne  rappellent  pas  au  blessé  qu’il  est  à 
l’hôpital,  comme  ces  longues  salles  de  50  et  60  lits, 
où  le  soir  le  patient,  au  milieu  de  tant  de  compa- 
gnons de  malheur,  se  sent  seul,  et  glacé  de  peur,  n’a, 
pour  l’encourager,  que  l’aspect  d’une  austère  coiffe 
de  sœur  de  Charité  qui,  glissant  plutôt  qu’elle  ne 
marche,  s’efface  soudain  dans  la  triste  pénombre 
d’une  tremblante  veilleuse.  Ici  l’aspect  est  tout  dif- 
férent, et  la  satisfaction  et  la  gaieté  doivent  changer 
bientôt  ces  lieux  de  souffrance  en  lieux  de  guérison. 

A chaque  salle  est  annexé  un  service  de  bai- 
gnoires, de  sorte  que  les  malades  peuvent  prendre 
leur  bain  sans  descendre  de  leur  chambre;  mais 
l’hôpital  n’a.  pas  d’installation  hydrothérapique 


18 


LES  ÉTATS-UNIS. 


sérieuse,  il  ne  possède  qu’une  douche  descendante; 
pas  de  cabinets  séparés  ni  de  baignoires  spéciales 
pour  les  bains  médicamenteux.  Cette  installation 
balnéaire,  en  tant  que  mesure  de  propreté,  est 
bonne;  le  bain  est  près  du  malade  en  voie  de  gué- 
rison ; mais,  au  point  de  vue  hydrothérapique,  elle 
est  nulle. 

Le  confrère  qui  nous  accompagnait  me  dit  que 
les  Américains  n’aimaient  pas  notre  système  de 
bains  placés  dans  un  endroit  de  l’hôpital  souvent 
très-éloigné  de  la  salle  où  couche  le  malade. 

— Mais,  lui  répondis-je,  nous  avons  l’avantage 
de  pouvoir  donner  des  bains  dans  leur  chambre 
aux  malades  graves  qui  ne  peuvent  la  quitter; 
de  pouvoir  envoyer  à la  salle  des  bains  les  blessés, 
les  convalescents  et  les  guéris,  et  enfin  de  pouvoir, 
dans  cette  même  salle,  utiliser  des  douches  de  toutes 
sortes,  qui  souvent  constituent  à elles  seules  un 
mode  thérapeutique.  11  ne  voulut  point  se  laisser 
convaincre. 

Je  m’informai  des  maladies  les  plus  fréquem- 
ment en  traitement. 

— On  ne  reçoit  ici,  me  dit-il,  que  certaines  affec- 
tions : les  cas  chirurgicaux  d’abord,  les  maladies 
organiques  du  cœur  et  de  la  poitrine,  les  femmes 
en  couches,  etc.  Les  maladies  contagieuses  ne  sont 
pas  admises;  les  cas  de  fièvre  typhoïde,  par  exem- 
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pie,  sont  de  suite  transportés  dans  l’île  de  Black- 
well. 

11  passe  environ  15,000  patients  par  année  dans 
les  salles  de  Bellevue,  et  les  services  les  plus  impor- 
tants sont  ceux  de  chirurgie  et  d’accouchements; 
en  effet,  il  naît  annuellement  près  de  700  enfants 
(qui  n’ont  pas  de  berceau  et  partagent  le  lit  de  leur 
mère),  et,  d’un  autre  côté,  la  plus  grande  partie  des 
malheureuses  victimes  des  accidents  et  des  crimes 
qui  surviennent  dans  New-York  y est  apportée. 

On  y amène  aussi  les  femmes  qui  sont  sous  le 
coup  du  délire  alcoolique;  nous  vîmes  ces  malheu- 
reuses femmes  dans  leurs  geôles,  cela  faisait  mal; 
elles  sont  là  une  ou  deux  par  chambre  ; les  unes, 
les  bras  enfermés  dans  une  camisole  de  force,  se 
promènent  en  causant  avec  passion  et  en  jetant  des 
regards  stupides  ; d’autres  sont  accroupies  et  raides 
sur  leurs  lits,  dans  des  postures  incroyables-et  hi- 
deuses. 11  y avait  entre  autres  une  jeune  fille  de 
18  ans,  remarquablement  jolie,  et  qui  avait  eu  un 
accès  de  folie  alcoolique  la  veille;  cette  pauvre  fille 
boit  tous  les  jours.  L’usage  de  la  boisson  est  assez 
fréquent  chez  les  femmes  américaines,  et  l’alcoo- 
lisme fait  en  ce  pays  plus  de  ravages  qu’en  aucun 
autre;  aussi  y a-t-il  à New-York  un  asile  spécial, 
inebriate  asylum , destiné  aux  fous  par  boisson,  et 
sur  lequel  nous  reviendrons  plus  loin. 
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Au  sommet  du  bâtiment  se  trouve  un  amphi- 
théâtre de  clinique;  c’est  là  que  se  font  les  opéra- 
tions chirurgicales  devant  les  élèves;  en  outre,  il 
sert  de  chapelle  aux  malades  pour  les  prières  du 
dimanche. 

Get  amphithéâtre  est  bien  distribué  et  très- 
propre,  on  peut  s’y  asseoir  dans  la  plus  irrépro- 
chable tenue,  chaque  auditeur  est  bien  assis  et  a le 
dos  appuyé,  les  degrés  sont  largement  espacés,  et, 
le  corps  étant  à l’aise,  l’esprit  y doit  être  attentif. 

Comme  propreté  et  comme  comfort,  c’est  parfai- 
tement l’opposé  de  notre  grand  amphithéâtre  de  la 
Faculté  de  Paris,  si  mal  commode  et  si  sale. 

Le  patient,  que  l’on  a pu  chloroformer  dans  son 
lit,  dans  sa  salle,  sans  tout  cet  appareil  et  ce  tu- 
multe des  aides  et  des  spectateurs,  qui  l’effraye  et 
trouble  ses  sens,  est,  dès  l’anesthésie  produite, 
placé  sur  un  lit-table  à opération  garni  de  rou- 
lettes, que  l’on  amène  jusqu’à  la  cage  d’un  ascen- 
seur qui  dessert  tous  les  étages;  il  est  transporté 
jusqu’à  l’amphithéâtre  de  clinique,  subit  l’opéra- 
tion sur  cette  table,  qui  peut  prendre  toutes  les  di- 
rections et  permet  de  faire  voir  de  tous  côtés  et  de 
tout  le  monde,  puis  redescendu  par  le  môme  moyen 
et  replacé  dans  son  lit,  où  il  s’éveille  ensuite,  dé- 
barrassé de  son  infirmité. 

Cet  ascenseur  fonctionne  par  la  vapeur,  de  même 
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que  tous  les  travaux  de  force  de  Bellevue,  qui  pos- 
sède un  bâtiment  spécial  pour  son  engine,  des  mé- 
caniciens et  des  employés  spéciaux.  Cette  machine 
fait  aussi  mouvoir  la  buanderie,  vers  laquelle  nous 
nous  dirigeons. 

Sur  le  seuil  de  la  porte,  une  matrone,  une  pipe 
sans  tuyau  oscillant  dans  une  bouche  sans  dents, 
nous  reçoit  d’un  sonore  : Good  Day,  my  dear. 
Là  des  machines  ingénieuses  mettent  en  mouve- 
ment des  battoirs,  des  rouleaux,  des  presses  qui 
prennent  le  linge,  le  frottent,  le  battent,  le  retour- 
nent, le  pressent,  le  détirent,  font,  en  un  mot,  l’ou- 
vrage d’une  main  intelligente  ; différentes  cuves  le 
reçoivent  ensuite,  et  après  tout  ce  travail  méca- 
nique, le  linge  sort  d’une  remarquable  blancheur. 

Enfin,  il  nous  faut  encore  parler  d’une  dernière 
dépendance  de  l’hôpital,  ce  sont  les  écuries,  les 
remises,  les  chevaux,  les  voitures,  le  tout  en  fort 
bon  état.  Ces  voitures,  destinées  au  transport  des 
malades  ou  blessés,  sont  du  modèle  connu  sous  le 
nom  de  tapissière;  assez  petites,  élégantes  et  lé- 
gères, elles  portent  sur  chaque  panneau  les  mots  : 
« Charity  and  Correction.  » 

Toutes  les  parties  intérieures,  toutes  les  cloisons 
de  ce  vaste  établissement  sont  en  bois;  il  est  for- 
mellement interdit  aux  malades  d’y  fumer,  et  le 
fameux  « No  smoking  » s’étale  sur  tous  les  points. 
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Le  gaz  brûle  partout,  et  l’eau  est  à profusion. 

Un  grand  jardin  s’étend  devant  les  constructions 
et  les  sépare  de  la  rivière  de  l’Est;  l’air  est  sans 
cesse  renouvelé,  et  la  situation  hygiénique  de  l’hô- 
pital doit  être  très-bonne. 

Bellevue  hospital  compte  près  de  quarante  mé- 
decins. En  ce  moment,  les  étudiants  sont  en  va- 
cances et  ne  viennent  que  peu  à l’hôpital  ; mais,  en 
temps  ordinaire,  il  est  très-fréquenté. 

1\1.  le  docteur  de  Valcourt  donne,  pour  l’année 
1867-1868,  le  relevé  suivant  : 

Noms  Nombre  des  étudiants 

des  Ecoles  de  médecine.  assistant  aux  cliniques  de 

Bellevue. 

Collège  médical  de  l’hôpital  de  Bellevue...  338 

Collège  des  médecins  et  chirurgiens 176 

Département  médical  de  l’Université 32 

Collège  homœopathique 31 

Collège  médical  électrique 8 

Collège  de  thérapeutique  et  d’hygiène 1 

Collège  médical  de  New- York  pour  les  femmes.  1 1 

Ces  chiffres  sont  encore  augmentés,  et,  pour  le 
collège  médical  de  Bellevue  seulement,  le  nombre 
des  étudiants  inscrits  en  1875  et  1876  a été  de  416. 

11  y a,  à Bellevue,  10  internes  ou  médecins  de  la 
maison;  ce  sont  de  jeunes  docteurs  qui  viennent 
compléter  des  études  qu’ils  n’avaient  fait  qu’ébau- 
cher avant  leur  gradation;  ils  y sont  nourris  et 
logés,  et  je  vous  assure  que  rien  dans  leur  installa- 
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tion  ne  l’appelle  la  mièvrerie  avec  laquelle  sont 
traités  les  internes  des  hôpitaux  en  France. 

On  le  voit,  mes  idées  avaient  bien  changé  depuis 
ma  promenade  matinale,  et,  autant  j’avais  eu  de 
dégoût,  d’écœurement,  à l’aspect  d’un  charlata- 
nisme sans  vergogne,  autant  je  fus  heureux  de 
rendre  justice  à la  bonne  installation,  au  remar- 
quable aménagement  du  plus  bel  hôpital  de  New- 
York. 

Après  avoir  remercié  l’honorable  confrère  qui 
nous  avait  si  obligeamment  accompagnés,  nous 
nous  séparâmes,  mon  ami  et  moi,  après  nous  être 
entendus  pour  visiter,  le  lendemain,  l’ile  de  Black- 
well et  ses  principaux  établissements. 


III 


La  rivière  de  l’Est.  — Les  îles  Blackwell,  Randall  et  Ward.  — 
L’hôpital  de  la’Charité.  — Prisons.  — Inebriate  asy^um:  — The 
Metropolitan  board  of  healtli. 


Le  lendemain  de  notre  visite  à Bellevue  hospital, 
à 10  lieu  res  du  matin,  fidèles  au  rendez-vous  donné, 
M.  Marescalchi,  et  mon  ami  Paul  Regnard,  ingé- 
nieur français,  que  j’avais  aussi  prié  de  m’accom- 
pagner, me  rejoignent  dans  le  jardin  de  cet  établis- 
sement. Nous  nous  rendons  alors  sur  le  quai  et; 
montant  sur  le  steamboat,  nous  attendons  l’heure 
du  départ  (10  heures  et  demie)  en  le  visitant  et  en 
demandant  des  renseignements  sur  son  service. 

Ce  bateau  est  exclusivement  réservé  aux  méde- 
cins, étudiants,  fonctionnaires,  employés  de  file 
Blackwell,  ainsi  qu’au  transport  des  malades  et  pri- 
sonniers ; il  fait  deux  voyages  par  jour,  à 10  heures 
et  demie  du  matin  et  à 1 heure  et  demie  de  l’après- 
midi. 
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Soudain,  la  vapeur  siffle,  la  cloche  du  départ  re- 
tentit, et  sans  la  moindre  secousse,  nous  quittons 
le  rivage  et  sommes  bientôt  au  milieu  des  eaux  de 
la  rivière  de  l’Est.  Nous  allons  dans  la  direction  du 
nord,  et  nous  jouissons  du  plaisant  et  intéressant 
panorama  de  la  rivière  et  de  ses  bords;  à notre 
gauche,  les  quais  mouvementés,  les  bassins  et  les 
docks  de  la  métropole  ; à notre  droite,  le  chantier 
de  la  marine  de  Brooklyn;  devant  nous  les  îles 
Blackwell , *YVard  et  Randall,  avec  leurs  imposantes 
institutions  'pour  la  correction  et  le  soulagement 
d’un  grand  nombre  de  nos  maux  sociaux,  établis- 
sements dont  plusieurs  sont  sans  égaux  dans  toute 
cette  zone  des  États  de  l’Union. 

La  terre  s’approche,  bientôt  nous  longeons  File; 
debout,  à l’avant  du  steamboat,  mon  ami  Regnard 
me  montre  au  Jloin  l’endroit  où,  depuis  plusieurs 
années,  les  officiers  du  génie  des  États-Unis  ont 
entrepris  des  opérations  sous-marines  considéra- 
bles, qui  ont  pour  but  de  détruire,  en  les  faisant 
sauter  par  explosion,  des  rocs  énormes,  d’au  moins 
un  hectare  dé-superficie,  qui  forment  le  fond  de  la 
mer  en  ce  point  et  empêchent  le  passage  des  na- 
vires, qui  partout  ailleurs  peuvent  librement  et  faci- 
lement circuler,  même  ceux  du  plus  fort  ton- 
nage. 

Ces  opérations  auront  aussi  pour  conséquence  de 
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raccourcir  d’environ  50  milles  la  traversée  d’Eu- 
rope. Cette  œuvre  grandiose,  sujet  d’admiration 
pour  notre  ingénieur,  est  aujourd’hui  terminée  et 
a été  couronnée  par  un  plein  succès.  Il  a fallu  em- 
magasiner, dans  les  parois  des  galeries  creusées 
dans  le  roc,  53  781  livres  de  dynamite  et  de  .volcan 
powder,  réparties  en  3 680  charges,  mise  en  com- 
munication avec  une  batterie  électrique. 

Nous  sommes  à terre.  L’ile  de  Blackwell  est 
longue  de  4 milles,  large  de  1 mille,  et  sa  super- 
ficie est  de  120  acres;  elle  est  à la  hauteur  du  Cen- 
tral Park ; sa  pointe  est  exactement  en  face  de  la 
50me  rue,  du  côté  de  New-York  et  au  niveau  de  Nott 
avenue  du  côté  Long  Island  City.  L’aspect  est 
charmant,  et  les  premiers  plans  sont  étagés  en 
pente  douce  ; des  arbres  et  de  grands  jardins 
séparent  les  différents  édifices;  les  prisonniers 
sont  ainsi  isolés,  et  ne  peuvent,  en  aucune  façon, 
être  confondus  avec  les  malades.  Loin  d’être 
mauvaise,  cette  présence  simultanée  dans  l’ile  est 
très-utile,  car  elle  permet  d’employer  les  prison- 
niers mâles  aux  services  de  la  voirie,  des  transports 
et  des  cultures,  et  les  prisonniers  du  sexe  féminin 
réunis  à la  maison  de  travail  (Workliouse),  à la 
lingerie,  au  blanchissage  et  au  ravaudage;  des  éco- 
nomies considérables  sont  ainsi  obtenues,  écono- 
mies bien  précieuses  quand  on  songe  à l’énorme 
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population  des  divers  établissements  de  New-York 
qui,  dans  l’année  1875,  ont  reçu  près  de  100000 
individus. 

L’hôpital  de  la  Charité  est  un  grand  et  bel  établis- 
sement; il  est  à peu  près  construit  sur  le  même 
modèle  que  Bellevue,  c’est-à-dire  qu’il  a un  pavil- 
lon central  et  des  ailes;  mais  il  n’a  pas  de  vérandas 
ou  balcons  extérieurs  à tous  les  étages.  L’aména- 
gement intérieur  est  bon  et  diffère  peu  du  dernier 
décrit;  aussi  n’insisterai-je  point. 

Cet  hôpital  contient  1 ,000  lits  et  reçoit  environ 
10,000  patients  chaque  année;  en  grande  partie,  ces 
malades  sont  atteints  de  maladies  chroniques.  Tou- 
tefois, un  grand  nombre  de  lits  est  consacré  aux  af- 
fections d’origine  syphilitique.  Le  service  des  véné- 
riens, confié  au  professeur  Otis  et  au  docteur  Taylor, 
qui,  l’un  et  l'autre,  font  des  leçons  cliniques  et 
donnent  aux  nombreux  étudiants  renseignement 
théorique,  présente  ici  un  intérêt  tout  particulier  et 
un  immense  champ  d’études.  Les  deux  sexes  en  four- 
nissent les  sujets,  les  femmes  sortent  presque  toutes 
delà  prostitution  clandestine,  la  seule  qui  existe  à 
New-York,  et  sur  laquelle  je  compte  revenir  plus 
tard.  Après  guérison,  les  hommes  sont  employés 
pendant  quelques  jours,  et  les  femmes  envoyées  au 
workhouse,  où  on  les  retient  un  mois  ou  deux,  afin 
d’avoir,  au  moment  de  leur  exéat,  la  plus  grande 
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garantie  possible  pour  leur  inaptitude  à la  transmis- 
sion syphilitique. 

A côté  de  l’hôpital  de  la  Charité  est  un  pavillon 
spécialement  consacré  à la  petite  vérole.  Il  ne  pré- 
sente rien  à signaler  au  moment  où  nous  y passons. 

Ici  est  l’hospice  des  Enfants-Trouvés,  accumu- 
lation désolante  de  pauvres  petits  enfants  à demi- 
morts  de  faim,  qui  fournissent  aux  statistiques  à 
peu  près  90  décès  sur  100. 

Les  hôpitaux  des  fièvres,  des  incurables,  des  épi- 
leptiques, des  paralytiques,  des  fous,  sont  ici  ce 
qu’ils  sont  partout  ailleurs  ; toutefois,  il  me  faut  si- 
gnaler la  plus  grande  liberté  accordée  aux  habitants 
de  ces  derniers. 

Le  Penitentiary,  le  Workhouse  sont  un  peu  plus 
intéressants.  Je  vous  ai  déjà  dit  les  travaux  qui  s’y 
accomplissaient;  je  dois  ajouter  que  ces  bâtiments 
sont  en  bon  état,  que  les  prisonniers  y sont  dans 
d’excellentes  conditions  de  santé,  et  que  leur  nour- 
riture m’a  semblé  bien  préparée  et  suffisamment 
abondante  et  variée.  Ils  font  trois  repas  par  jour  : 
déjeuner,  souper  et  dîner. 

Les  deux  premiers  sont  presque  toujours  com- 
posés de  pain,  beurre,  café  et  lait,  et  parfois  de 
poisson  salé  et  pommes  de  terre;  le  dernier,  va- 
riant chaque  jour,  est  habituellement  formé  de 
bœuf  bouilli,  ou  de  poisson  frais  ou  salé  préparé 
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avec  des  pommes  de  terre,  des  oignons,  des  hari- 
cots, etc.,  et,  de  temps  à autre,  de  la  viande  fraîche 
rôtie. 

Au  reste,  un  tableau  (D iet  table)  est  dressé,  établi 
et  signé,  après  examen  et  approbation,  par  le  Keeper 
and  Master,  délégué  de  l’État  et  des  commissaires. 

Laissons  maintenant  Blackwell  et  passons  sur 
l’ile  Ward;  l’asile  des  ivrognes  ( inebriate  asylum ) 
se  trouve  près  de  la  rive.  C’est  un  beau  bâtiment, 
en  face  duquel  sont  des  arbres  d’assez  belle  venue 
qui  contribuent  à donner  un  aspect  général  très- 
agréable.  Les  aménagements  intérieurs  sont  très- 
remarquables,  et  les  appartements  des  dipsomanes 
fort  bien  compris. 

Ce  n’est  pas  un  malade  que  l’on  reçoit  à l’ile 
Ward,  c’est  un  enfant  sans  force  volontaire,  qu’il 
faut  arracher  à sa  manière  de  vivre  en  le  soumettant 
à un  régime,  et  en  l’amenant  lentement  à la  suppres- 
sion de  tout  excès  d’abord,  puis  enfin  à la  suppres- 
sion de  toute  boisson  alcoolique;  c’est  un  enfant 
grandi  qui  veut  toujours  le  sein  et  qu’il  faut  sevrer. 
Il  faut,  pour  y entrer,  manifester  le  désir  de  se  cor- 
riger et  venir  se  soumettre,  soit  de  son  propre 
mouvement,  soit  d’après  les  conseils  reçus,  en  si- 
gnant une  promesse  de  se  conformer  au  régime. 
Jamais  la  force  n’est  employée  ni  comme  répression 
ou  régime,  ni  comme  punition  ; des  conseils  et  des 
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appels  fréquents  aux  sentiments  d’honneur  et  de 
moralité  constituent  seuls  les  moyens  d’action  et 
réussissent  presque  toujours. 

Les  classes  riches  ou  aisées  fournissent  générale- 
ment la  population  de  Yinebriate  asylum,  qui  est 
d’environ  400  habitants.  Cependant  les  pauvres  y 
sont  admis,  et  les  dipsomanes  sont  divisés  en  trois 
classes  ou  catégories  : deux  payantes  et  une  gratuite; 
toutes  trois  sont  traitées  identiquement,  et  la  diffé- 
rence de  classe  est  seulement  une  question  d’amour- 
propre  ou  de  vanité. 

Des  guérisons  nombreuses  sont  obtenues  et  sont, 
paraît-il,  durables.  Fait  curieux  : les  gens  de  loi 
ont  fourni  déjà  à cet  établissement,  qui  ne  compte 
que  quelques  années  d’existence,  de  nombreux 
pensionnaires. 

L’heure  du  départ  est  venue.  Nous  reprenons  le 
steamboat,  et,  bientôt  après,  nous  parcourons  les 
rues  de  la  cité  impériale.  Un  obligeant  confrère  qui 
revient  avec  nous,  nous  entretient  de  l’institution 
qui  marche  et  fonctionne  parallèlement  au  Board  of 
public  Charities  and  Correction , institution  qui  a 
pour  but  de  protéger  la  vie  et  la  santé  publiques, 
et  de  prévenir  les  épidémies.  Connue  sous  le  nom 
de  Metropolitan  board  of  health,  elle  date  de  1866, 
est  composée  d’une  commission  et  d’un  secrétaire, 
qui  est  l’un  des  membres  et  le  principal  officier 
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exécutif;  elle  jouit  d’une  autorité  considérable  et 
correspond  tout  à la  fois  à nos  conseils  d’hygiène 
et  de  salubrité,  des  logements  insalubres,  de  police 
de  la  voirie,  et  même  de  l’Assistance  publique.  Voici 
à peu  près  ses  obligations  : la  commission  doit  faire 
toutes  les  recherches  sanitaires  sur  les  causes  des 
maladies,  et  spécialement  des  épidémies,  sur  les 
causes  de  la  mortalité  et  sur  les  influences  des  loca- 
lités, emplois,  conditions  de  vie,  ingesta , habitu- 
des et  circonstances  diverses  sur  la  santé  du  peuple. 

Lorsqu’ils  en  seront  requis  ou  lorsqu’ils  le  croi- 
ront utile,  les  commissaires  du  Board  of  health 
aviseront  les  officiers  du  gouvernement  ou  autres 
fonctionnaires,  au  sujet  des  habitations,  du  drai- 
nage, du  service  des  eaux,  des  dépôts  d’immondices, 
de  la  ventilation  des  édifices  publics  ou  privés,  etc. 
Ils  recommanderont  les  livres  d’hygiène  pour  l’usage 
des  écoles  de  l’État.  Le  secrétaire  est  requis  de  re- 
cueillir les  informations  pour  les  satistiques  de  vie, 
la  connaissance  des  diverses  maladies  et  de  prendre 
des  renseignements  sur  les  questions  d’hygiène. 

La  commission,  par  des  rapports  annuels  et  par 
tous  autres  moyens  qu’elle  jugera  bons,  devra  répan- 
dre la  connaissance  de  l’hygiène  dans  le  peuple,  etc. 

La  nuit  vint  interrompre  ces  utiles  communica- 
tions, et  nous  dûmes  nous  séparer  tous,  après  une 
mutuelle  promesse  de  nous  revoir. 


IY 

A travers  New-York.  — L’hôtel.  — La  maison  particulière.  — The 
New-York  elevated  railway.  — Central  Park.  — Le  Muséum 
d’histoire  naturelle. 


Je  ne  veux  pas  faire  ici  une  description  détaillée 
des  hôtels  américains;  bien  des  fois  déjà  des  écri- 
vains de  profession  ont  traité  ce  sujet,  et  j’y  paraîtrais 
certainement  très-gauche  ; mais  il  est  des  points  qui 
peuvent  intéresser  le  médecin  et  l’hygiéniste,  ce  sont 
ceux-là  surtout  que  je  vais  légèrement  toucher. 

Ces  immenses  hôtels,  qui  comptent  leurs  hôtes 
par  centaines,  offrent  généralement,  au  rez-de- 
chaussée,  une  vaste  salle  de  promenade  sur  laquelle 
s’ouvrent  d’autres  salles  plus  petites  et  destinées  au 
bureau  de  l’hôtel,  au  télégraphe,  au  bar,  au  ticket 
office  des  chemins  de  fer,  au  coiffeur,  au  libraire, 
au  pharmacien,  etc.  Toutes  les  facilités  de  la  vie  de 
voyage  sont  accumulées  dans  ces  grands  caravan- 
sérails. Un  large  escalier,  recouvert  de  moelleux 
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tapis,  conduit  au  premier  étage,  où  se  trouve  sou- 
vent la  salle  à manger  que  dessert  une  armée  de 
nègres  du  plus  pur  noir,  dont  les  tètes  émergent  de 
faux-cols  du  plus  beau  blanc. 

Deux  ou  trois  à chaque  table,  ils  s’empressent 
autour  de  leur  client.  Dès  l’entrée,  on  m’enlève 
mon  chapeau,  mon  umbrella , et  le  maître  d’hôtel, 
en  habit  noir,  m’invite  à prendre  place  et  me  livre 
aux  mains  des  nègres.  La  liste,  the  bill , est  mise 
sous  mes  yeux;  je  ne  cherche  pas  à compter  le 
nombre  des  plats,  l’énumération  serait  trop  longue. 
Quelques  mets  principaux,  à mon  choix,  apparais- 
sent; autour  d’eux  gravitent  d’innombrables  petits 
plats,  couverts  de  légumes  variés,  depuis  la  tomate 
ou  bien  le  water-melon , jusqu’au  maïs. 

Je  regarde  mon  voisin,  et,  à son  exemple,  je 
pique  partout,  l’habitude  est  vite  prise;  une  eau 
claire  et  glacée  m’est  versée  généreusement,  à 
profusion  même;  ce  doit  être  mon  unique  boisson; 
l’habitude,  cette  fois,  me  semble  un  peu  plus 
difficile  à prendre. 

A côté  de  la  salle  à manger  sont  des  salons  de 
lecture,  de  conversation,  de  musique,  où  des  fa- 
milles, qui  vivent  complètement  à l’hôtel,  s’installent 
en  toilette  de  soirée. 

Ah!  voici  l’indispensable  ascenseur;  je  monte  à 
l’étage  supérieur,  qui,  ainsi  que  ceux  qui  le  sur- 
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montent  lui-même,  est  parcouru  par  de  larges  cor- 
ridors, toujours  tendus  de  tapis;  les  chambres  s’y 
ouvrent;  pénétrons  : les  murs  sont  peints  à l’huile, 
le  plafond  très-élevé,  le  plancher  en  bois,  dissimulé 
sous  la  moquette;  les  fenêtres  sont  à coulisses,  et 
des  persiennes  à claires-voies,  également  à coulis- 
ses, permettent  de  les  laisser  ouvertes  pendant  les 
chaleurs;  au-dessus  de  la  porte,  un  vasistas  pour 
l’aération;  une  cheminée;  de  l’eau  chaude  et  de 
l’eau  froide  à discrétion,  tombant  dans  des  lavabos 
de  marbre  blanc;  un  lit  immense;  des  chaises  et 
des  rolling  chairs ; une  table,  un  bureau,  voilà  la 
chambre  de  l’hôtel  ; à côté  est  la  salle  de  bains,  où 
chaque  voyageur  peut,  à sa  volonté,  faire  ses  ablu- 
tions ou  prendre  le  tonifiant  bain  froid. 

L’espace,  la  lumière,  l’air  et  l’eau  ne  manquent 
pas,  et  les  conditions  hygiéniques  sont  bonnes. 
Elles  le  sont  bien  davantage  encore  si,  délaissant 
l’hôtel,  nous  envisageons  la  maison  particulière. 

Chacun  le  sait,  les  villes  américaines  ressemblent 
à un  colossal  damier;  les  avenues  et  les  rues  se 
coupant  à angles  droits,  forment  des  carrés  ou  blochs 
de  maisons. 

Ces  maisons  sont  destinées,  en  général,  à loger 
une  seule  famille;  clics  se  ressemblent  à peu  près 
toutes,  et  sont  souvent  bâties  par  le  même  entre- 
preneur et  sur  le  môme  modèle. 
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Le  type  est  la  maison  à trois  étages  et  à trois  ou- 
vertures, ayant  un  étage  bas,  qui  renferme  la  cui- 
sine, ses  dépendances,  et  parfois  la  salle  à manger; 
le  rez-de-chaussée  contient  la  salle  à manger  et  le 
salon  de  conversation  ou  parlor,  au  premier  et  au 
deuxième  se  trouvent  le  grand  salon  et  les  chambres 
à coucher,  ainsi  que  la  salle  de  bains,  qui  est  de 
rigueur,  et  reçoit  l’eau  à discrétion.  Devant  la  mai- 
son est  un  petit  carré  de  terrain  planté  de  gazon  et 
de  fleurs;  derrière  est  une  petite  cour-jardin,  avec 
des  waters  closets  et  avec  une  pompe;  le  gaz  éclaire 
toutes  les  chambres,  l’escalier,  et  même  les  caves; 

— nous  parlons  ici  des  nouvelles  maisons  et  non 
de  celles  de  la  basse  ville,  vieilles  de  construction, 
occupées  par  les  boutiques  et  magasins,  que  les 
commerçants  quittent  le  soir  vers  les  cinq  heures, 

— car,  à cette  heure,  le  mouvement  commercial 
cesse;  chacun  quitte  son  store,  et  regagne  son  home. 

Presque  toutes,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  hâties 
dans  le  même  style,  ces  maisons  sont  en  grès  rouge 
ou  en  briques,  tous  deux  matériaux  reconnus  excel- 
lents; leur  uniformité,  leur  jardinet  entouré  de  sa 
clôture  élégante  de  fonte  ou  de  grès,  donnent  à la 
rue  un  air  riche  et  coquet;  en  outre,  les  rues  sont 
larges  et  plantées  d’arbres  qui,  pour  moi,  jouent 
un  grand  rôle  dans  l’hygiène  des  villes,  car  ils 
drainent  le  sol  et  Pair;  ils  sont  placés  à 5 mètres  au 
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moins  des  maisons,  dont  la  hauteur  n’atteint  ordi- 
nairement pas  la  largeur  de  la  rue. 

Vous  le  voyez,  ce  sont  là  d’excellentes  conditions, 
et  tout  ce  que  l’on  peut  regretter,  c’est  que  le  pavage 
et  l’entretien  des  rues  laissent  tant  à désirer.  Outre 
les  cars  ou  tramways  dont  je  vous  ai  déjà  parlé  et 
qui  sillonnent  en  quantité  innombrable  toutes  ces 
rues,  il  y a encore  les  omnibus  et  le  New-York  ele- 
vated  raüway,  chemin  de  fer  qui  existe  déjà  depuis 
plusieurs  années  et  est  construit  sur  des  colonnes 
de  fer  d’environ  vingt  pieds  de  haut.  Chacune  se 
bifurque  aux  deux  tiers  de  sa  hauteur  et  l’écarte- 
ment terminal  forme  la  largeur  de  la  voie,  de  sorte 
qu’une  série  de  ces  colonnes  sur  une  seule  ligne, 
occupant  l’emplacement  le  moins  considérable  pos- 
sible, supporte  des  rails  que  des  traverses  main- 
tiennent à distance  voulue,  l’espace  intermédiaire 
restant  à jour.  Au-dessous  de  la  construction  cir- 
culent cars,  voitures  et  piétons. 

Les  wagons  présentent,  en  apparence,  la  confor- 
mation commune  aux  autres  voitures  de  chemins 
de  fer,  mais  ils  sont  plus  affaissés  à leur  partie  mé- 
diane, et  le  centre  de  gravité  se  trouve  ainsi  et  plus 
bas  et  moins  facilement  déplaçable.  La  disposition 
des  sièges  est  la  même  que  dans  les  cars  ordinaires, 
le  dos  du  voyageur  est  appuyé  contre  la  paroi;  une 
petite  locomotive  entraîne  habituellement  deux 
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wagons,  court  à toute  vitesse  sur  deux  lignes  de 
fer,  et  s’arrête  presque  subitement  et  avec  une 
merveilleuse  précision,  devant  les  stations  aériennes 
de  cet  original  railway. 

J’étais  un  peu  effrayé  à l’idée  seule  de  voyager 
de  la  sorte,  mais  faisant  à moi-même  honte  de  mes 
craintes,  j’affrontai  le  péril,  après  avoir  toutefois 
entendu  dire  que  jamais  il  n’était  arrivé  d’accidents 
sérieux.  Je  ne  descendis  qu’à  l’extrémité  de  la 
ligne,  au  Central  Park. 

Le  Central  Park  est  un  magnifique  jardin  situé, 
comme  le  dit  son  nom,  au  centre  de  la  ville;  je  ne 
ferai  pas  de  longues  descriptions  de  ses  bassins,  de 
ses  pelouses  et  de  ses  terrasses,  j’irai  droit  au  but 
qui,  pour  moi,  est  la  Ménagerie . 

Autour  d’un  grand  bâtiment  à plusieurs  étages 
sont  élevées  des  constructions  secondaires  qui  con- 
tiennent, les  unes  des  oiseaux,  parmi  lesquels  se 
font  entre  tous  remarquer  les  aigles  d’Amérique, 
les  autres  des  animaux  : lions,  tigres,  panthères, 
4 singes,  chameaux,  lions  de  mer,  caïmans,  etc., 
collection  assez  pauvre,  du  reste,  et  qui  n’offre 
comme  sujets  vraiment  remarquables  que  ses  lions, 
au  nombre  de  sept. 

Dans  le  grand  bâtiment  sont  exposées  des  collec- 
tions de  toutes  les  branches  de  l’histoire  naturelle, 
minéralogie,  botanique  : ici  des  vitrines  compactes 
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d’oiseaux  divisés,  non  d’après  leurs  familles,  mais 
d’après  leurs  pays,  Amérique,  Europe,  Asie,  etc.; 
là  des  animaux,  des  insectes;  plus  loin  des  re- 
constructions d’animaux  fossiles;  à côté  enfin,  une 
superbe  collection  de  crânes  de  tous  les  pays  et  de 
tous  les  peuples  du  globe;  les  crânes  des  criminels, 
ceux  des  aliénés,  les  crânes  déformés  dans  toutes 
leurs  variétés. 

Un  surtout  frappe  mes  yeux;  la  tête  est  complè- 
tement aplatie  d’avant  en  arrière.  Je  lis,  et  j’ap- 
prends qu’ainsi  sont  déformés  les  crânes  des  enfants 
indiens  de  la  côte  nord-ouest  de  l’Amérique,  au- 
dessous  de  la  rivière  Columbia. 

Les  principales  tribus  qui  ont  fourni  à cette  col- 
lection sont  les  Chakilis,  les  Klikates,  les  Tchi- 
mouks,  les  Ivataubas,  dont  le  pays  fournit  un  ex- 
cellent vin,  enfin,  et,  par-dessus  tous,  les  Cowalisk  ; 
sur  tous  je  vois  : sujet  mâle,  pas  un  seul  crâne  de 
femme;  il  faut  croire  que  ce  genre  de  beauté  n’était 
pas  de  leur  goût.  A côté,  sous  la  vitrine,  est  une 
pièce  représentant  l’appareil  destiné  à produire  la 
déformation,  mis  en  position  sur  un  mannequin; 
une  figure  et  une  notice  explicative  l’accompagnent. 

L’enfant,  presque  aussitôt  après  sa  naissance,  est 
fixé  sur  une  planche  un  peu  plus  longue  que  son 
corps  (elle  est  garnie  de  peaux  et  de  coussins);  à 
son  extrémité  s’attache  une  autre  planche  que  l’on 
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rabat  sur  le  crâne  flexible  de  l’enfant,  l’autre  ex- 
trémité est  fixée  par  des  lacets;  la  pression  s’exerce 
donc  sur  son  front  au-dessus  des  arcades,  et  on 
obtient  la  difformité  en  Y augmentant  progressive- 
ment. Curieuse  coutume  que  celle  de  la  défor- 
mation crânienne,  coutume  dont  on  trouve  des 
traces  chez  tous  les  peuples,  depuis  le  sauvage 
Indien  jusqu’au  Français  né  malin , qui,  en  plein 
xixe  siècle,  voit  encore  ses  paysans,  dans  plusieurs 
départements,  donner  suite  à ces  ridicules  et  stu- 
pides pratiques. 

MM.  Morton  (de  Philadelphie)  et  Duflot  de  Mofras 
nous  ont  appris  que  les  pauvres  petits  Cowalisk , 
ainsi  martyrisés,  restaient  jusqu’à  l’âge  de  trois 
ans  constamment  attachés  à la  planche  ; quelquefois 
ce  berceau  était  creux  en  forme  d’auge,  et,  en 
voyage,  les  femmes  le  portaient  derrière  le  dos  ou 
à l’arçon  de  la  selle. 

Les  collections  de  cet  établissement,  quoique 
récemment  commencées,  prennent  déjà  rang  parmi 
les  plus  belles  de  la  contrée;  ce  n’est  encore  que 
le  noyau,  que  le  point  de  départ,  mais  l’accroisse- 
ment des  richesses  naturelles  a été  si  considérable, 
que  les  commissaires  du  Park  ont  commencé  la 
construction  d’un  édifice  plus  convenable  et  mieux 
approprié,  dont  la  première  pierre  a été  posée 
par  le  général  ^Grant  en  187i,  et  qui  portera  le 
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nom  de  : American  Muséum  ofnatural  history. 

Je  revins  dans  un  car  qui  passait  près  de  chez 
moi;  j’avais  comme  voisine  une  frêle,  délicate  et 
très-jolie  miss,  en  face  un  honorable  gentleman 
qui,  les  jambes  écartées,  envoyait  bruyamment  son 
horrible  jus  de  chique  rejoindre  la  mare  écumeuse 
et  jaunâtre  qu’il  avait  créée  en  quelques  instants. 
S’il  n’est  pas  permis  de  fumer  dans  les  omnibus  de 
New-York,  il  est  permis  d’y  chiquer,  et  le  Yankee 
ne  s’en  fait  pas  faute.  A l’avant,  le  cocher  semblable 
à une  malpropre  guenille;  à l’arrière,  le  conduc- 
teur en  souliers  vernis  et  en  cravate  blanche;  tou- 
jours et  partout  des  contrastes. 


V 


Un  mot  sur  différents  hôpitaux  de  New-York.  — Le  stéthoscope 
bi-auriculaire  de  Canman.  — The  Marine  hospital  service.  — 
Le  docteur  Sturgis  et  la  syphilis. 

Depuis  que  j’ai  fait  la  description  de  l’hôpital  de 
Bellevue  et  des  grands  établissements  de  la  rivière 
de  l’Est,  je  n’ai  point  parlé  des  autres  hôpitaux  de 
New-York. 

Après  les  avoir  simplement  mentionnés,  je  les  ai 
de  suite  délaissés  pour  courir  à travers  la  grande 
ville;  cependant,  sans  avoir  le  désir  d’en  faire  une 
description  détaillée,  je  n’ai  jamais  songé  à n’y 
point  mener  le  lecteur,  et  je  vais,  à grandes  en- 
jambées, parcourir  les  principaux;  car  il  est  bien 
évident  que,  quel  que  soit  mon  désir  de  bien  faire, 
je  ne  puis  rendre  compte  des  46  hôpitaux  et  dis- 
pensaires de  la  grande  cité. 

Voici  le  New-York  Ophtlialmic  and  Aurai  In- 
stitut, situé  au  n°  46  de  la  123  rue  : ce  petit  hôpital 
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ne  contient  que  30  lits;  mais  son  service  de  dis- 
pensaire est  fait  chaque  jour  avec  régularité,  et,  en 
1875,  il  y fut  enregistré  4527  malades  et  il  y fut 
fait  412  opérations.  Le  docteur  Hermann  Ivnap,  an- 
cien professeur  d’ophthalmologie  à l’Université  de 
Heidelberg,  en  est  le  chirurgien  en  chef.  Il  y fait 
des  leçons,  et  fait  passer  l’examen  pratique  d’oph- 
thalmoscopie  aux  élèves  du  College  of  physicicins 
ancl  surgeons  of  New-York.  Chacun  de  ses  cours 
dure  deux  mois  et  comprend  deux  leçons  par  se- 
maine; chaque  leçon  consiste  en  une  heure  d’exer- 
cices pratiques  et  une  heure  d’instruction  théo- 
rique. Les  auditeurs  sont  une  douzaine  environ  et 
payent  15  dollars. 

Un  peu  plus  loin,  à l’angle  de  la  13°  rue  et  de  la 
deuxième  avenue,  est  le  New-York  eye  and  ear  In- 
firmary,  le  plus  grand  établissement  de  ce  genre 
dans  la  contrée  ; il  renferme  00  lits  pour  les  opérés 
de  la  maison.  Chaque  jour,  des  services  de  dispen- 
saire y sont  faits,  par  le  professeur  Curtis,  sur  les 
affections  des  yeux;  parle  docteur  Buck,  sur  les 
affections  de  l’oreille,  et  par  les  docteurs  Lefferts, 
Johnson  et  Marc  Burncy,  sur  les  aflections  du 
larynx.  L’instruction  clinique  est  donnée  par  le 
professeur  Curtis  et  par  les  docteurs  Buck  et 
Johnson,  chacun  dans  sa  spécialité  ; enfin,  des 
cours  particuliers  et  payants,  sur  l’otologie,  y sont 
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faits  par  le  docteur  Buck  (Albert),  clinical  assistant 
to  the  eye  and  ear  Clinic,  pendant  la  session 
d’hiver  et  le  printemps,  comprenant  la  pratique  et 
la  théorie. 

Le  nombre  des  élèves  est  limité,  celui  des  leçons 
fixé  à 12,  et  leur  prix  à 12  dollars.  Des  cours  ana- 
logues de  laryngoscopie  ont  lieu  conjointement  : 
12  leçons,  12  dollars;  enfin,  les  registres  portent, 
pour  1875,  les  chiffres  de  9 431  visiteurs,  dont  890 
opérés.  Neuf  blocks  plus  loin  est  le  Demilt  Dispen- 
sary,  au  coin  de  la  22e  rue  et  de  la  2e  avenue  ; les 
malades  y viennent  consulter  chaque  jour.  En  1875, 
se  sont  présentés  22  491  patients. 

A la  34e  rue,  j’entre  dans  le  Manhattan  eye  and 
ear  hospital,  qui  contient  17  lits;  3 231  patients, 
704  opérations  en  1875.  Le  professeur  Agnews  et  les 
docteurs  Pomeroy  et  Webster  y donnent  l’instruc- 
tion clinique. 

A la  48e  rue,  le  New-York  homoeopatliic  Dispen- 
sary,  sous  la  direction  du  collège  homœopathe, 
fournit  les  matériaux  des  cliniques  de  cette  Faculté, 
et  traite  environ  125  malades  par  jour. 

Tout  près,  sont  les  bâtiments  de  l’hôpital  du 
Mont-Sinaï,  bâti  dans  le  style  élisabethain,  et 
construit  de  brique  et  de  marbre;  c’est  l’un  des. 
plus  beaux  de  la  métropole,  et  il  possède  tous  les 
aménagements  et  tous  les  perfectionnements  de 


44 


LES  ÉTATS-UNIS. 


l’art  moderne  : son  intérieur  est  préparé  pour  le 
plus  grand  confort  des  malades,  et  sa  construction 
a coûté  310000  dollars. 

Son  voisin,  the  Lenox  hospital,  est  aussi  un  fort 
bel  établissement,  don  d’un  riche  citoyen  au  cœur 
plein  de  charité. 

Il  y abien  encore  New-York  hospital, Saint-Luke, 
Saint-Vincent,  German  hospital,  etc.  ; mais  je 
dois  me  borner  et  je  terminerai  par  l’établissement 
de  Roosevelt  et  la  Maison  de  l'elraite  des  marins. 

Roosevelt  hospital,  situé  dans  la  59e  rue,  est  un 
hôpital  général,  de  construction  récente,  remar- 
quablement bien  aménagé,  et  bâti  suivant  les  plans 
modernes  les  plus  appréciés.  Il  est  dû  à l’initiative 
et  à la  charité  privées.  Tout  y est  ordonné  avec  soin, 
et  il  renferme  180  malades  seulement;  les  profes- 
seurs Parker,  Clark,  Mclcalse,  Markoe,  Sands,  Dra- 
per, Delafleld,  Weïr,  en  sont  les  médecins,  et  les 
cinq  derniers  y font  régulièrement  des  leçons  clini- 
ques. 

J’y  arrivai  lors  de  la  visite,  et  j’y  vis  employer  un 
instrument  dont  j’avais  jadis  entendu  parler,  mais 
que  je  n’avais  jamais  ni  employé  ni  même  vu  em- 
ployer en  France.  Je  veux  parler  du  stéthoscope 
double  ou  bi-auriculaire  de  Canman.  Je  connaissais 
le  tube  de  Toynbee  pour  l’exploration  et  le  dia- 
gnostic des  affections  de  l’oreille;  je  l’avais  vu  servir 


LES  ÉTATS-UNIS. 


45 


dans  les  hôpitaux  dont  j’ai  précédemment  parlé,  et 
j’ai  appris  avec  plaisir  qu’un  professeur  libre  de 
l’École  pratique  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris, 
M.  le  docteur  Gellé,  en  avait  fait  l’objet  d’une  com- 
munication à la  Société  de  biologie,  et  l’expliquait 
dans  ses  cours  à ses  élèves;  mais,  je  le  répète,  je 
n’avais  pas  vu  l’une  de  ses  applications,  le  stéthos- 
cope bi-auriculaire. 

Du  reste,  il  est  ici  même,  aux  États-Unis,  qui 
l’ont  vu  naître,  peu  souvent  employé,  si  ce  n’est 
toutefois  par  les  gradués  de  Harwardet  de  Bellevue. 

Son  inventeur  fut  Canman;  mais  il  fut  perfec- 
tionné, il  y a déjà  plusieurs  années,  par  le  docteur 
F.  Ivnight,  qui  lui  attribue  les  avantages  suivants  : 

1°  Il  augmente  l’intensité  des  sons; 

2°  Il  est  plus  facilement  appliqué  et  maintenu  en 
place  ; 

3°  On  peut  diriger  ses  yeux  vers  l’extrémité  qui 
s’applique  sur  la  poitrine,  s’assurer  ainsi  de  sa 
parfaite  adaptation,  et  empêcher  le  frôlement  des 
étoffes  ; 

4°  Il  ne  laisse  parvenir  à l’oreille  que  les  sons 
conduits  par  l’instrument  lui-même. 

Le  professeur  Flint,  de  Bellevue  hospitat  medi- 
cal College,  qui  en  avait  été  primitivement  l’adver- 
saire, a,  depuis,  changé  d’avis  et  a dit  : « Je  suis 
sûr  que  cet  instrument  supplantera  tous  les  stétho- 

3. 
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scopes  en  bois  ou  autres,  dès  qu’il  sera  sérieusement 
mis  à l’épreuve.  » 

L’instrument  se  compose  cl’un  pavillon  de  sté- 
thoscope en  ébène,  terminé  par  une  boule  qui  sup- 
porte deux  tubes  élastiques,  qui  se  continuent  à 
l’aide  d’une  articulation  avec  deux  tubes  d’argent 
recourbés  et  terminés  chacun  par  un  embout 
d’ivoire  que  l’on  place  dans  le  conduit  auditif  ex- 
terne ; un  mécanisme  intermédiaire  permet  l’écar- 
tement et  règle  la  pression  des  embouts  dans  les 
oreilles.  — Le  pavillon  peut  varier  dans  ses  dimen- 
sions; le  plus  souvent,  il  est  assez  grand;  tantôt,  au 
contraire,  plus  petit,  afin  de  mieux  localiser  les 
bruits  du  cœur,  et  afin  de  mieux  s’appliquer  quand 
la  maigreur,  l’émaciation  du  sujet,  empêchent  la 
bonne  adaptation  du  plus  grand. 

Quelle  longue  digression  ! Quittons  vite  Roosevelt 
et  occupons-nous  un  peu  des  marins  malades  ; c’est 
bien  le  moins,  dans  le  port  le  plus  mouvementé  du 
monde.  Les  marins  ont  droit  aux  soins  dans  les  hô- 
pitaux delà  marine,  sous  la  direction  du  Dr  John 
Woodworth  supervising  surgeon  of  lhe  marine 
hospital  service  of  the  United  States.  Ce  service 
comprend  9 districts,  et  la  ville  de  New-York  est 
l’un  des  ports  du  second,  ou  Northern  Atlantic 
district.  C’est  celui,  peut-être,  qui  présente  le  plus 
grand  nombre  de  malades,  et  cependant  c’est,  avec 
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le  district  du  Mississipi,  celui  où  la  durée  moyenne 
du  traitement  est  la  plus  courte. 

L’établissement  de  New-York  avait,  à la  fin  de 
l’année  1873  (qui  va  nous  servir  pour  donner  quel- 
ques chiffres),  restants,  en  traitement  : 74  marins. 
Il  en  fut  reçu  1 282  pendant  l’année,  desquels  1 189 
guérirent,  64  moururent,  et  103  restaient  encore 
en  traitement  au  commencement  de  l’année  sui- 
vante. 

L’hôpital  avait  eu  38210  journées  de  malades,, 
qui  avaient  coûté,  par  jour,  environ  02  cents,  c’est- 
à-dire  à peu  près  4 fr.  65  c.,  et  un  total  de  35  008- 
dollars  19  cents. 

On  le  voit,  c’est  un  service  important,  et  il  coûte 
fort  cher  ; mais  c’est  que  les  Américains  se  préoc- 
cupent toujours  de  l’hygiène  de  leurs  marins  ; c’est 
que,  s’ils  étudient  l’hygiène  du  bateau  et  cherchent 
aie  rendre  salubre,  à en  chasser  l’humidité,  se  sou- 
venant ainsi  de  cette  grande  vérité  de  notre  illustre 
Fonssagrives,  « qui  dit  bâtiment  humide,  dit  bâti- 
ment malsain  »,  ils  s’appliquent  de  même  pour  les 
mettre  dans  les  meilleures  conditions  possibles, 
alors  qu’ils  sont  à terre,  et  alors  aussi  que,  délais- 
sant les  fatigues  de  la  profession  maritime,  ils  de- 
viennent les  pensionnaires  du  docteur  Henry  King, 
médecin  en  chef  duS'eawen’s  rétrécit  hospital,  Sta- 
ten  Islancl. 
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Nous  en  finirons  ici  avec  les  hôpitaux  et  dispen- 
saires de  New-York,  en  répétant  qu’ils  sont  au 
nombre  de  46,  et  qu’ils  donnent  annuellement  aide 
et  assistance  médicale  gratuite  à 280  536  patients, 
desquels  100000  environ  sont  traités  dans  les  in- 
stitutions, sous  la  charge  des  commissaires  de  cha- 
rité publique  et  correction. 

Je  vais  maintenant  donner  quelques  chiffres  sur 
la  syphilis. 

Le  docteur  Fred.  Sturgis,  assistant  surgeon  ta  the 
Manhattan  ( New-York ) eye and  ear  hospital,  a fait 
à ce  sujet  une  lecture  au  meeting  de  l’Association 
américaine  de  salubrité  publique  qui  se  tint  à Phi- 
ladelphie en  novembre  1874.  Sur  les  280536  in- 
scrits, on  ne  trouve  que  12341  vénériens;  mais  il 
est  très-manifeste,  dit-il,  que  l’on  n’a  aucune  con- 
naissance des  cas  privés,  des  malades  qui  ne  veulent 
pas  venir  à l’hôpital,  et  qui  sont  de  beaucoup  les 
plus  nombreux;  enfin,  sur  942 294  habitants,  il  cal- 
culait qu’il  y avait  61705  vénériens,  dont  50  450 
syphilitiques.  Le  rapport  sur  la  marine  marchande 
de  New-York  donna,  de  1871  à octobre  1874,  sur 
100  malades,  24,34  affections  vénériennes,  dont 
16,19  syphilitiques,  le  rapport  des  cas  syphilitiques 
aux  autres  cas  vénériens  étant  donc  de  66,30  sur 
100. 
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A l’hôpital  de  la  marine,  à Brooklyn,  de  1870  à 
4874,  pendant  quatre  ans,  la  moyenne  ne  fut  que 
de  14,36  affections  vénériennes  sur  100  malades; 
mais,  sur  100  cas  vénériens,  85,9  étaient  dus  à la 
syphilis.  Et,  dans  ce  travail,  le  docteur  Sturgis  dit  : 
<(  En  l’absence  de  documents  officiels  de  l’armée  et 
de  la  marine  françaises,  nous  donnerons  les  chiffres 
énoncés  par  le  préfet  de  police.  » Pauvre  et  chère 
armée,  manque-t-elle  de  médecins  capables  de  faire 
ces  statistiques?  Et  le  corps  si  distingué  des  méde- 
cins de  marine  n’est-il  pas  apte  à aligner  des  chif- 
fres? A quoi  donc  servent-elles,  ces  statistiques  qui 
exigent  tant  de  travail  et  de  patience? 

Un  dernier  chiffre  : la  différence  sur  les  morts 
par  la  syphilis,  entre  New-York  et  Philadelphie,  est 
la  suivante  : A New-York,  1 décès  sur  100;  à Phila- 
delphie, 0,2  sur  100  syphilitiques.  Quelles  sont 
donc  les  causes  de  cette  fréquence  de  la  syphilis  dans 
la  ville  de  New-York?  Je  vais  les  faire  connaître. 


VI 


La  prostitution.  — The  Children’s  aicl  Society.  — Les  Colleges  ou 
Facultés  de  médecine.  — The  New-  York  College  of  dentistry.  — 
The  College  of  physicians  and  surgeons  of  New-York. 


La  ville  de  New-York  est  en  possession  d’un  im- 
mense troupeau  de  fdles  qui,  se  livrant  publique- 
ment, sans  contrôle  de  la  police  et  sans  visites  des 
médecins,  à leur  immonde  métier,  promènent  effron- 
tément leur  impudeur  dans  un  grand  nombre  de 
rues.  Ce  commerce  est  libre,  il  n’y  a pas  de  maisons 
publiques  ou  de  tolérance,  et  le  soir,  le  long  des 
trottoirs,  l’étranger  est  à chaque  instant  coudoyé  par 
ces  promeneuses,  ou  appelé  par  celles  qui  station- 
nent sur  le  pas  de  leur  porte.  Cela  représente  les 
plus  honteux  carrefours  de  Paris,  mais  sur  une 
plus  grande  échelle,  car  ce  sont  des  quartiers  en- 
tiers qui  sont  ainsi  envahis.  Ne  croyez  pas  que  ce 
soient  seulement  les  rues  abjectes  de  la  basse  ville, 
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voisinesdesquais,  où  fourmillent,  dans  des  Dancing ■ 
saloons,  des  matelots  de  toutes  nations  accouplés, 
à des  femelles  de  toute  provenance  ; ne  croyez  pas 
que  ce  soit  uniquement  les  4e,  6e  et  7°  wards,  les- 
alentours  de  la  prison  qui  porte  le  nom  des  Tombes, 
le  fameux  carrefour  des  Cinq-Points,  la  ruelle  Pour- 
rie, la  rue  de  la  Misère;  non,  dans  des  rues  beau- 
coup plus  centrales,  tout  contre  Broadway,  et  dans 
Broadway  même,  se  poursuit  ce  dévergondage. 

Seulement  l’aspect  change  un  peu.  Ce  n’est  plus, 
cet  antre,  ce  bouge  horrible  des  abords  des  quais, 
de  la  rivière  de  l’Est,  où  vous  voyez  le  rebut  dm 
monde  maritime,  et  même  le  Chinois  ou  le  nègre 
prodiguer  leurs  caresses  à d’ignobles  fdles  de  sang- 
blanc,  que  vous  allez  retrouver  à la  12e  rue,  par 
exemple,  ou  bien  encore  à l’angle  de  la  14e  rue- 
et  de  Broadway,  sur  Union  square;  ici,  la  femme- 
étale  de  tapageuses  toilettes  et  cherche  à se  faire- 
lever  (sic).  Dans  Broadway,  c’est  un  autre  genre, 
des  bars,  augmentés  de  gardens,  sont  ouverts, 
brillamment  illuminés;  des  hommes  circulent  de- 
vant leurs  portes  et  remettent  au  passant  des  im- 
primés, des  annonces;  elles  représentent  en  général- 
une  tête  de  femme  jeune  el  jolie,  puis  l’adresse  de- 
là maison,  et,  au-dessous,  ces  mots  : 20  ladies  in 
attendance ; il  me  fut  même  remis  un  de  ces  pa- 
piers qui  promettait  40  ladies  en  service.  Si  vous. 
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pénétrez  dans  ces  gardens  pour  y boire  un  lager, 
un  sherry  coller,  ou  quelqu’un  de  ces  mélanges 
affectionnés  des  Yankees,  vous  ne  serez  point  servi 
par  ces  femmes,  des  garçons  sont  là  dans  ce  but; 
elles  viennent  seulement  s’asseoir  près  de  vous  et 
vous  engagent  à passer  dans  des  cabinets  ou  cham- 
bres particulières,  où,  disent-elles,  on  est  beaucoup 
mieux.  La  prostitution  n’y  a que  ce  transparent 
bien  mince,  mais  il  existe,  et  la  morale  américaine 
se  déclare  satisfaite. 

Si  nous  pénétrons  plus  avant  encore  dans  la  haute 
ville,  jusque  vers  la  80e  ou  la  35e  rue,  nous  trouve- 
rons la  prostitution  un  peu  plus  voilée,  mais  non 
moins  fréquente. 

«j  Les  rues  qui  vont  de  la  26e  à la  33e  rue  étaient 
hier  encore  affectionnées  du  monde  élégant,  il  les  a 
en  partie  abandonnées  à des  maisons  de  jeu  et  à de 
pires  encore,  où  les  viveurs,  toute  la  nuit,  tiennent 
leurs  assises  en  permanence.  New-York  est,  assu- 
rément, la  ville  la  plus  débauchée  des  deux  Amé- 
riques. » (Simonin,  le  Monde  américain,  souvenirs 
de  voyages  aux  Etats-Unis).  Dans  ce  quartier,  il 
faut  souvent  être  présenté  chez  une  respectable 
matrone;  la  présentation  faite,  on  cause  comme 
dans  un  salon  de  bonne  compagnie;  puis  le  cham- 
pagne vient  donner  la  note,  les  groupes  se  forment, 
l’obole  est  discrètement  déposée  et  les  couples  dis- 
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paraissent.  La  prostitution  suit  donc  la  ville  dans 
son  incroyable  mouvement  de  développement,  dans 
sa  rapide  et  étonnante  augmentation,  se  traînant 
dans  la  fange  dans  la  ville  basse  et  sale,  se  cachant 
sous  les  fleurs  dans  la  ville  haute,  nouvelle  et  riche. 
Eh  bien,  toutes  ces  femmes,  nul  règlement  de  po- 
lice ne  les  astreint  à se  faire  visiter  par  un  mé- 
decin; il  n’y  a ni  visites  régulières  ou  irrégulières, 
ni  dispensaires;  et  c’est  seulement  quand  la  pros- 
tituée infectée  et  assez  gravement  malade  pour  ne 
pouvoir  continuer  sans  douleurs  l’ignoble  trafic  de 
son  corps,  qu’elle  se  présente  à un  examen  médical. 
Celles  qui  ont  de  l’argent  se  font  soigner  chez  elles, 
les  pauvres  sont  dirigées  par  le  docteur  de  l’hôpital 
de  réception  sur  Charity  hospital,  dans  File  de 
Blackwell,  où,  après  guérison,  on  les  retient  quelque 
temps  en  les  Elisant  travailler  au  Workhouse , afin 
d’avoir  le  plus  possible  de  garanties  sur  leur  inap- 
titude à la  transmission  de  la  syphilis. 

Dans  ces  conditions,  vous  le  voyez,  on  ne  doit 
point  s’étonner  de  l’énorme  chiffre  de  61  705  véné- 
riens, dont  50  450  syphilitiques,  sur  une  popula- 
tion de  942  294  habitants. 

Ces  chiffres  instinctifs  éclairent  d'une  vive  lumière 
l’utilité  d’une  réglementation  et  d’une  surveillance 
de  la  prostitution;  nous  sommes  forcé  de  conclure 
que  les  maisons  de  tolérance  sont  une  honteuse  né- 
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cessité  de  notre  temps,  imposée  à nos  jeunes  hom- 
mes valides  « par  la  difficulté  croissante  de  faire 
face  avant  l’âge  de  vingt-six  ou  de  vingt-huit  ans, 
aux  frais  d’établissement  et  d’entretien  d’un  mé- 
nage; combien  de  nos  adolescents  seront  capables 
d’attendre,  comme  le  père  de  Montaigne,  jusqu’à 
leur  trentième  année  pour  avoir  en  mariage  seule- 
ment leurs  premiers  rapports  sexuels?  » (Docteur 
Ch.  Pellarin,  réponse  à la  Lèpre  sociale,  par  ma- 
dame la  comtesse  Agénor  de  Gasparin.) 

Comparez  le  chiffre  des  syphilitiques  à New-York 
avec  celui  des  syphilitiques  de  la  bonne  ville  de 
Paris,  qui  possède  des  maisons  publiques,  des  pour- 
rissons patentés  par  V État,  et  vous  verrez  qu’au- 
tant  les  cas  sont  prodigieusement  nombreux  dans  la 
grande  ville  du  Nouveau  Monde,  autant  au  contraire 
ils  sont  peu  fréquents  dans  l'immense  cité,  qu’on  a 
maladroitement  baptisée  du  nom  de  Babylone  mo- 
derne. 

Donc  nous  avons  des  pourrissoirs  patentés  par 
l’Etat,  et  j’en  suis  fort  aise,  car  ils  nous  rendent  de 
bien  grands  services,  puisqu’ils  permettent  à nos 
praticiens  les  plus  renommés,  à nos  spécialistes  les 
plus  universellement  connus,  et  entre  autres  àM.  le 
docteur  Mallez,  de  déclarer  à leurs  élèves  que  ren- 
contrer aujourd’hui  un  chancre  induré  type  est 
presque  une  bonne  fortune. 
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Nous-même  nous  avons,  durant  deux  années  con- 
sécutives, passé  chaque  semaine  la  visite  des  prosti- 
tuées de  plusieurs  maisons  de  tolérance;  nous 
devons  à la  vérité  de  dire  que,  grâce  à ces  soins., 
la  syphilis  était  chose  rare,  et  cependant  nous  étions 
dans  les  pays  chauds,  et  entouré  d’une  nombreuse 
population  de  jeunes  militaires. 

Nous  n’hésiterions  donc  pas  un  instant  à élever 
notre  faible  voix  contre  toute  demande  de  suppres- 
sion de  la  surveillance  et  du  contrôle  de  la  police* 
qui  peut  seule  nous  prémunir  contre  le  dévergon- 
dage de  la  place  publique  et  du  trottoir  et  assurer 
au  pays  de  vigoureuses  et  belles  générations. 

Maintenant,  laissez-moi  vous  dire  qu’à  côté  de  ces 
maisons  de  New-York,  que  nous  ne  qualifierons  pas 
de  pourrissoirs,  puisque  l’État  ne  les  reconnaît 
point,  existent  dans  plusieurs  quartiers  des  diffé- 
rentes grandes  villes,  des  maisons  de  passe  (il  faut 
bien  les  appeler  par  leur  nom),  qui  à certaines 
heures  de  F après-midi  et  de  la  soirée  reçoivent  des 
femmes  des  conditions  les  plus  diverses. 

Je  n’apprendrai  à personne  que  la  société  améri- 
caine, de  même  que  toutes  les  sociétés  contempo- 
raines, se  compose  d’une  partie  honnête,  honorable 
et  honorée  et  d’une  autre  partie,  moins  nombreuse* 
il  est  vrai,  mais  aussi  moins  vertueuse,  adonnée 
aux  besoins,  et  par  suite  aux  vices  et  aux  spécula- 
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tions  immorales.  Celle-ci,  très-large  sur  la  question 
des  principes  moraux  en  même  temps  que  très-né- 
cessiteuse considère  qu’avant  toutes  choses,  il  faut 
vivre  et  bien  vivre,  et  que  l’honnêteté  doit  céder  le 
pas  et  venir  après  le  bien-être. 

On  peut  lui  appliquer  cette  phrase  du  docteur 
Jacquot  dans  ses  études  sur  l’Italie  : « Une  fois 
qu’on  a admis  ce  principe  que  la  chasteté  n’est 
qu’une  convention,  que  tout  organe  peut  légitime- 
ment fonctionner  dès  qu’il  est  adulte,  que  tous  les 
moyens  que  la  nature  a mis  à notre  disposition 
doivent  contribuer  à nous  faire  vivre;  dès  qu’on  a 
admis  cela,  il  n’y  a plus  rien  que  de  très-simple 
dans  cette  conduite.  Le  malheur  est  qu’on  vienne 
quelquefois  à admettre  de  tels  principes.  » Comme 
les  simples  rendez-vous  ne  suffisent  pas,  les  per- 
sonnes qui  sont  pénétrées  des  précédents  principes 
et  qui  ont  encore  une  certaine  réserve  extérieure  à 
garder,  se  rendent  dans  ces  maisons  de  passe. 
Presque  toutes  ces  femmes  s’y  donnent  pour  de 
l’argent;  ce  sont  en  général  des  femmes  mariées; 
chez  nous,  une  femme  mariée  peut  prendre  un 
amant,  par  passion,  par  ennui,  par  caprice  même, 
il  est  bien  rare  qu’elle  le  prenne  par  intérêt,  et 
surtout  qu’elle  se  vende  momentanément  quelques 
dollars  à un  homme  inconnu;  chez  nous,  une 
femme  peut  oublier  ses  devoirs,  sa  dignité  de 
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femme,  d’épouse,  de  mère,  et  se  donner  dans  un 
moment  de  trouble  ou  d’absence  morale;  elle  ne  se 
vend  pas  à l’heure.  — Il  n’en  est  pas  toujours  de 
même  ici,  et  plus  d’une  des  fières  filles  de  la  libre 
Amérique  a dû  discrètement  se  livrer  aux  baisers 
d’un  étranger  et  demander  à la  location  de  sa  beauté 
physique  le  payement  de  ses  toilettes  et  de  son 
luxe  tumultueux. 

Il  est  enfin  un  dernier  point  que  je  ne  puis  passer 
sous  silence,  il  a fait  dans  notre  pays  des  adeptes, 
des  partisans,  beaucoup  de  compatriotes  qui  ont 
pendant  de  longues  années  habité  les  Etats-Unis 
s’en  déclarent  satisfaits;  je  leur  laisse  leur  admira- 
tion et  m’empresse  de  n’v  point  souscrire. 

Il  est  d’usage  de  recevoir,  dans  un  grand  nombre 
de  maisons,  des  pensionnaires  qui  habitent,  man- 
gent avec  la  famille  et  en  deviennent  pour  ainsi  dire 
de  nouveaux  membres  ; ce  sont  en  général  des  jeunes 
gens,  en  cours  d’études  près  des  Universités,  ou 
bien  encore  employés  dans  de  grandes  maisons  de 
commerce  et  d’industrie. 

Dans  les  familles  qui  ne  se  composent  que  de  per- 
sonnes d’un  certain  âge,  cela  ne  comporte  aucune 
difficulté;  mais  quand,  au  contraire,  et  ils  ont  bien 
soin  de  choisir  ainsi,  les  jeunes  gens  sont  admis 
dans  des  familles  qui  comptent  des  jeunes  filles,  la 
scène  change. 


58 


LES  ÉTATS-UNIS. 


A toute  heure  du  jour,  ce  jeune  homme  sera  en 
•contact  avec  celte  belle  et  rieuse  miss,  il  aura  avec 
elle  toutes  les  privautés,  qui  sont  accordées  par-delà 
l’Océan  aux  amis  de  la  maison,  il  déjeunera  près 
d’elle,  lui  offrira  le  bras  pour  faire  une  promenade 
pendant  l’après-midi,  ou  bien  l’emmènera  dans  une 
voiture  courir  les  routes  du  parc  voisin  ; le  soir,  ils 
passeront  ensemble  les  longues  heures  de  la  soirée 
dans  l’intimité  et  le  laisser-aller,  assis  seuls  dans 
le  fond  du  jardin,  ou  accoudés,  tète  contre  tète,  à 
la  fenêtre  du  parlor  qui  n’est  point  éclairé.  — Le 
lendemain,  ils  seront  tous  deux  au  théâtre,  au  bal, 
au  bois,  partout;  il  peut  la  voir  et  sortir  seul  avec 
elle  : c’est  un  droit.  Elle  veut,  cette  belle  enfant, 
connaître  la  façon  d’apprécier,  de  sentir,  d’aimer 
de  celui  qu’elle  choisira  peut-être  pour  époux,  s’il 
est  assez  riche  pour  lui  donner  de  luxueuses  toi- 
lettes, ou  assez  simple  pour  ne  point  s’étonner 
quand  elle  portera  des  robes  nouvelles  et  venues 
de  France  et  des  bijoux  de  prix  dont  il  n’aura  pas 
soldé  la  facture.  Il  faut  bien  savoir  tout  cela  pour 
diriger  sa  conduite,  et,  vous  le  voyez,  la  flirtation  a 
sa  raison  d’être. 

Cependant  parfois  les  choses  peuvent  prendre  une 
tournure  plus  accentuée,  et  de  ces  rapports  inces- 
sants s’ensuivre  des  contacts,  non  pas  que  je  veuille 
dire  que  l’Américaine  se  donne  facilement;  loin  de 
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là,  elle  ne  se  donne,  en  général,  que  par  calcul,  par 
intérêt  et  en  sachant  fort  bien  ce  qu’elle  fait,  aussi 
se  livrera-t-elle  rarement  d’une  façon  complète, 
mais  elle  permettra  les  prémices  de  l’amour,  ou 
même  le  simulacre  de  l’acte. 

Toutefois,  comme  cette  question  est  excessive- 
ment délicate  et  scabreuse,  je  me  résumerai  en 
disant  que  l’onanisme  et  autres  fraudes  amoureuses 
sont  malheureusement  très-répandus. 

N’allez  pas,  cher  lecteur,  crier  à l’immoralité, 
mon  but  n’est  en  rien  d’intéresser  la  curiosité,  de 
retenir  l’attention  par  un  tableau  forcé  de  l’impu- 
dicité. Je  cite  le  mal  pour  que  nous  l’évitions  et  je 
n’hésite  pas  à le  faire,  caries  États-Unis  nous  mon- 
trent souvent  à côté  de  grands  défauts  d’étonnantes 
qualités,  et  nous  donnent  après  des  exemples  d’im- 
moralité des  modèles  des  plus  belles  vertus. 

Passons,  de  ce  triste  sujet,  à une  institution  de  la 
plus  haute  valeur  morale,  la  Children's  aid  Society, 
qui  a pour  but  de  prendre  l’enfant  de  la  rue,  le 
pauvre  petit  abandonné,  et  de  lui  donner  l’ins- 
truction et  la  moralité,  tout  en  lui  fournissant  les 
moyens  de  gagner  sa  vie,  et  tout  en  respectant  chez 
lui  les  sentiments  d’indépendance  et  de  liberté  qui 
lui  sont  si  chers.  Cette  société  a établi  des  Lodging 
houses,  où,  moyennant  une  faible  rétribution,  l’en- 
fant vient  coucher  et  jouir  d’un  certain  confort.  A 
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ces  premiers  établissements,  elle  a joint  des  écoles, 
dont  plusieurs  sont  de  magnifiques  édifices.  L’un 
d’entre  eux,  le  News-boys  lodyinrj  liouse,  ou  mai- 
son des  enfants  des  journaux,  a reçu,  en  1873, 
7 000  enfants,  et  en  a rendu  640  à leurs  familles. 
La  Société  leur  fait  des  meetings  et  leur  ouvre  des 
bibliothèques,  freereading  rooms  for  young  men, 
sans  rétribution;  enfin,  elle  veille  à leur  établisse- 
ment ultérieur. 

La  Children's  aid  Society  a reçu  dans  ses  logis, 
en  1873,  12  000  enfants,  et  9 000  dans  ses  écoles, 
soit  21  000  enfants  tirés  de  l’abjection  et  de  la  pa- 
resse. Il  faut  ajouter  qu’une  loi  de  l’État  de  New- 
York  rend  l’instruction  obligatoire,  force  les  enfants 
à aller  aux  écoles  et  règle  leur  travail  dans  les  ma- 
nufactures. J’ai  visité  l’un  des  établissements  de  la 
Société  protectrice  de  l’enfance  ; tout  y est  parfai- 
tement bien  compris,  et  les  salles  de  travail  et  les 
dortoirs,  où  chaque  enfant  a son  lit  et  couche  seul; 
mais  comme  une  narration  complète  en  a été  faite 
dans  l’ouvrage  déjà  cité  de  M.  l’ingénieur  Simonin 
et  que  je  ne  saurais  aussi  bien  dire,  j’y  renvoie  le 
lecteur.  Et  je  reviens  à un  sujet  d’un  plus  vif  inté- 
rêt pour  le  médecin  que  je  vais  conduire  dans  les 
Facultés  de  médecine. 

Je  ne  ferai  pas  la  description  détaillée  de  toutes 
ces  Facultés,  je  n’insisterai  que  sur  le  Bellevue  hos- 
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pilai  medical  College  et  sur  le  College  of  physi- 
cians  and  surgeons  of  New-York,  traversant  vive- 
ment les  autres,  en  donnant  seulement  des  chiffres 
statistiques,  en  faisant  connaître  quelques  noms  de 
professeurs  célèbres,  dans  leur  école  tout  au  moins, 
et  en  signalant  ce  qu’il  y aurait  de  tout  à fait  spécial 
et  particulier. 

Empire  City  compte  7 Facultés  de  médecine, 
1 Faculté  ou  Collège  des  dentistes,  et  1 Collège  de 
pharmacie. 

Le  Collège  de  pharmacie  n’offre  rien  à noter,  et 
ne  m’a  pas  paru  aussi  bien  dirigé  que  celui  de 
Philadelphie,  à la  tète  duquel  se  trouvent  des 
hommes  de  valeur,  et  sur  lequel  je  reviendrai  plus 
tard. 

Le  Collège  des  dentistes,  New-York  College  of 
dentistry,  compte  16 professeurs  ou  démonstrateurs, 
et  on  y fait  les  cours  suivants  : 

1°  Anatomie  des  régions  et  pathologie  générale; 

2°  Opérations  dentaires  et  chirurgie  de  la  bouche  ; 

3°  Histologie,  anatomie  viscérale  et  physiologie; 

4°  Chimie,  matière  médicale  et  thérapeutique; 

5°  Clinique  des  opérations  dentaires; 

6°  Clinique  de  mécanique  dentaire. 

Les  professeurs  des  quatre  premiers  cours  sont 
docteurs  en  médecine,  et  celui  du  quatrième  cours 
est,  en  plus,  docteur  en  pharmacie.  Les  douze 
autres  sont  docteurs  en  chirurgie  dentaire. 
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Un  dispensaire  est  ouvert  en  tout  temps  pour 
l’instruction  des  élèves  qui,  d’octobre  à février, 
suivent  des  cours  pendant  trois  heures  chaque  jour, 
et  des  cliniques  pratiques,  au  fauteuil  et  au  labora- 
toire, pendant  quatre  heures. 

Les  élèves  payent  5 dollars  d’immatriculation, 
100  dollars  pour  les  cours  de  la  saison  d’hiver,  et 
30  dollars  pour  la  graduation;  ils  reçoivent  le  di- 
plôme de  doctor  dental  sur  g er  y , et  font  suivre  leurs 
noms  des  lettres  D.  D.  S.  Le  doyen  de  ce  collège  est 
M.  Franck  Abbott,  praticien  distingué  de  New-York. 

Le  Collège  médical  de  New-York  pour  les  femmes 
ne  nous  arrêtera  pas,  il  a cependant  quelques  élèves, 
et  il  en  envoie  environ  20  suivre  les  cliniques  de 
Bellevue. 

Le  Collège  de  thérapeutique  n’a  que  le  souffle, 
s’il  n’est  mort. 

Ecledic  medical  College  m’a  étrangement  surpris. 

Au  n°  223  de  la  26°  rue,  j’ai  vu,  sur  une  porte  basse  ; 
d’une  petite  maison,  le  titre  ci-dessus.  J’entre,  et 
je  me  trouve  dans  un  affreux  réduit  sale,  puant, 
avec  une  bibliothèque  aux  livres  poudreux,  avec  m 
une  autre  case  pour  des  fioles  de  produits  médica- 
menteux, et  dans  un  coin,  un  squelette  : j’étais  à 
Ecledic  College;  je  m’enfuis  en  riant.  Et  pourtant 
ce  collège  a quelques  élèves. 

University  medical  départaient.  Ici,  c’est  tout 
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différent  : un  magnifique  bâtiment  tout  neuf,  riche 
et  bien  distribué,  m’ouvre  sa  haute  et  large  porte. 
Un  splendide  vestibule  et,  de  chaque  côté,  les  bu- 
reaux; là,  de  l’administration,  du  janitor  et  du  clerk ; 
ici,  du  doyen;  à côté,  le  parloir  et  le  musée.  Un 
grand  escalier  mène  au  premier  étage,  où  sont  les 
salles  de  travailles  laboratoires,  et  où  s’ouvre 
l’amphithéâtre  des  cours;  au-dessus  sont  les  salles 
de  dissection.  J’eus  voulu  donner  plus  de  détails 
sur  cette  Faculté,  mais  elle  était  encore  en  instal- 
lation quand  j’y  fus,  et  je  n’eus  pas  le  bonheur  d’y 
être  reçu  et  conduit  par  l’un  des  professeurs  ou 
l’un  des  lecturers , comme  cela  m’advint  fort  heu- 
reusement dans  beaucoup  d’autres  circonstances. 

University  medical  départaient  fait  vis-à-vis  à 
l’hôpital  de  Bellevue,  et  lui  envoie  environ  40  de 
ses  élèves,  qui  suivent  régulièrement  les  cliniques. 

The  College  of  physicians  and  surgeons  of  New- 
York,  Medical  départaient  of  Columbia  College 
est  actuellement  à sa  soixante-neuvième  année 
d’existence  ; il  est  sous  la  haute  direction  d’un  board 
of  trustées , ou  conseil  de  patrons,  au  nombre  de 
26  membres,  presque  tous  médecins.  Le  docteur 
Th.  de  Valcour  l’a  signalé,  dans  son  livre  sur  les 
Institutions  médicales  des  États-Unis,  comme  l’un 
des  principaux  collèges,  et  il  donne  même  le  nom 
et  le  service  des  divers  professeurs,  avec  les  heures 
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des  leçons,  en  se  basant  surtout  sur  l’utilité  de  dé- 
montrer l’importance  accordée  à la  clinique  dans 
les  Facultés  d’au-delà  l’Océan. 

J’imiterai  mon  savant  confrère,  car  je  crois  que 
cette  énumération,  quoique  aride,  a son  utilité, 
puisqu’elle  nous  fait  connaître  les  chaires  nouvel- 
lement créées,  et  qui  peuvent  ne  pas  exister  dans 
nos  propres  Facultés  : 


Alonzo  Clark,  président  et  professeur  de  pathologie  et  pratique 
médicales. 

William  Parker,  professeur  de  clinique  chirurgicale. 

John  Dalton,  professeur  de  physiologie  et  d’hygiène. 

Samuel  John,  professeur  de  chimie  et  médecine  légale. 

Thomas  Markoe,  professeur  de  chirurgie. 

T.  Gaillard  Thomas,  professeur  d’obstétrique  et  maladies  des 
femmes  et  enfants. 

John  Metcalfe,  professeur  émérite  de  clinique  médicale. 

Henry  Sands,  professeur  d’anatomie. 

Edward  Curtis,  professeur  de  matière  médicale  et  thérapeutique. 

William  Detmold,  professeur  émérite  de  chirurgie  clinique  et 
militaire. 

William  Draper,  professeur  de  clinique  des  maladies  cérébrales- 

Cornélius  Agnews,  professeur  de  clinique  des  yeux  et  des  oreilles. 

Abraham  Jacobi,  professeur  de  clinique  des  maladies  des  enfants. 

Fcssenden  Otis,  professeur  de  clinique  des  maladies  vénériennes. 

Edward  Seguin,  professeur  de  clinique  des  maladies  du  cerveau 
et  du  système  nerveux. 

James  Mac  Lane,  professeur  adjoint  d’obstétrique  et  maladies  des 
femmes. 

Thomas  Sabine,  professeur  adjoint  d’anatomie. 

Charles  Chandler,  professeur  adjoint  de  matière  médicale  et  thé- 
rapeutique. 

Francis  Delafield,  lecturer  sur  la  pathologie. 

John  Curtis,  lecturer  sur  la  physiologie  et  l’hygiène. 
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Oeorge  Lefferts,  lecturer  clinique  de  laryngoscopie. 

Charles  Mac  Burney,.  démonstrateur  adjoint  d’anatomie. 

Charles  Kelsey,  démonstrateur  adjoint  d’anatomie. 

James  Little,  lecturer  sur  la  médecine  opératoire  et  les  bandages. 

Ueorge  Wheelock,  lecturer  sur  le  diagnostic  physique, 

Brayton  Bail,  lecturer  sur  les  maladies  des  reins. 

Bobert  Ven,  lecturer  sur  les  maladies  des  organes  génito- 
urinaires. 

Frank  Beckweth,  lecturer  sur  les  maladies  des  enfants. 

Matthew  Mann,  lecturer  sur  le  microscope  au  point  de  vue  du 
diagnostic. 

Suivent  vingt  chefs  de  clinique,  et,  le  conserva- 
teur du  musée  du  collège,  George  Fowler. 

On  le  voit,  les  professeurs  sont  nombreux,  les 
élèves  le  sont-ils?  Pour  l’année  scolaire  1875-1876, 
ils  étaient  au  nombre  de  413,  et  109  avaient  reçu 
en  1875  le  titre  de  docteur. 

L’année  scolaire  comprend  une  session  régulière 
d’hiver  et  un  cours  facultatif  d’été.  Le  service  est 
obligatoire  pour  la  session  d’hiver,  qui  commence 
en  octobre  et  finit  en  mars.  Les  étudiants  sont  im- 
matriculés au  commencement  de  la  session  pour  la 
somme  de  5 dollars , et  on  ne  leur  demande  pas 
d’examens  préliminaires. 

Le  cours  complet  d’études  de  la  session  d'hiver 
coûte  140  dollars,  soit  chacun  des  cours,  au  nombre 
de  sept,  20  dollars;  des  diminutions  sont  faites  aux 
élèves  ayant  déjà  deux  ans  d’études  dans  un  collège 
médical  régulier,  c’est-à-dire  ni  homœopathique,  ni 
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éclectique  ou  autre  semblable,  et  aux  jeunes  gra- 
dués du  college  ou  d’autres  écoles;  enfin,  le  diplôme 
coûte  30  dollars. 

Examinons  maintenant  les  conditions  exigées  de 
l’étudiant  candidat  au  titre  de  docteur. 


The  College  of  physicians  and  surgeons  of  New-  York.  — The 
New-York  Homéopathie  medical  College.  — Les  timbres  de  la 
poste  vendus  par  les  pharmaciens,  leurs  officines.  — Bellevue 
hospital  medical  College. 

Les  candidats  pour  le  titre  de  docteur  en  méde- 
cine doivent  avoir  suivi  deux  cours  complets,  le 
dernier  au  moins  dans  le  collège;  ils  doivent  avoir 
étudié  la  médecine  pendant  trois  ans,  sous  la  direc- 
tion d’un  médecin  ou  chirurgien  sorti  lui-même 
d’un  collège  médical  estimé  (illusoire),  et,  enfin, 
ils  doivent  avoir  atteint  l’âge  de  vingt  et  un  ans  et 
être  d’une  moralité  reconnue;  tous  ces  faits  sont 
attestés  par  des  certificats.  Après  le  dépôt  de  ces 
pièces,  le  candidat  remet,  entre  les  mains  du  se- 
crétaire de  la  Faculté,  une  thèse  sur  un  sujet  médi- 
cal, chirurgical,  ophthalmologique,  etc.,  librement 
choisi,  écrite  par  lui-même;  puis  passe  un  examen 
sur  chacune  des  sept  branches  de  la  médecine  qui 
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sont  traitées  pendant  la  session  d’hiver,  devant  le 
professeur  des  cours,  dans  son  cabinet,  sans  té- 
moins et  sans  contrôle. 

11  y a,  annuellement,  deux  séries  d’examens,  en 
février  et  en  septembre.  Le  diplôme  du  collège 
est  reconnu  par  le  Collège  royal  des  chirurgiens 
d’Angleterre. 

L’enseignement  est  donné  au  moyen  de  cours 
, . " 

didactiques,  de  démonstrations,  d’exercices  cli- 
niques, récitations  et  leçons  particulières.  Il  est  fait 
cinq  ou  six  cours  chaque  jour,  et  l’étudiant  est  forcé 
d’y  assister  pour  qu’il  lui  soit  permis  de  se  pré- 
senter plus  tard  à la  graduation.  Il  y a,  en  outre, 
des  cours  qui  sont  facultatifs.  L’enseignement  cli- 
nique est  considéré  comme  très-important;  par 
l’examen  des  patients,  le  professeur  complète  l’en- 
seignement didactique  de  la  salle  des  cours,  et. 
l’étudiant  acquiert  des  connaissances  pratiques  de 
pathologie,  symptomatologie,  prend  l’habitude  du 
diagnostic  et  celle  des  opérations,  et,  allant  de  cli- 
niques en  cliniques,  observe  les  effets  des  divers 
modes  de  traitement.  On  fait  dix  cliniques  par  se- 
maine, et  cela  pendant  toute  l’année,  dans  le  col- 
lège même,  qui  renferme  des  services  à cet  effet, 
où,  durant  l’année  dernière,  5 600  cas  furent  in- 
scrits. Les  étudiants  n’ont  rien  à payer  pour  suivre 
ces  cliniques;  ils  n’ont  qu’à  présenter  leur  carte 
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d’immatriculation;  ils  vont  aussi  suivre  les  leçons 
dans  les  autres  grands  hôpitaux  : Bellevue , Chci- 
rity , Roosevelt , Presbyterian , Demilt , etc. 

Un  excellent  usage  qu’il  faut  signaler  : on  recon- 
naît que  les  interrogations  sont  de  première  néces- 
sité pour  fixer  les  idées  et  les  connaissances  scien- 
tifiques des  élèves,  et  pour  les  habituer  à subir  les 
examens;  aussi  un  corps  spécial  d’examinateurs 
fait-il,  sur  les  sujets  des  cours  réguliers,  des  inter- 
rogations qui  ont  lieu  sept  fois  par  semaine  en 
hiver,  et  douze  fois  par  semaine  dans  la  session 
d’été.  Le  prix  de  ces  colles  est  de  60  dollars  pour 
l’année  scolaire.  L’étudiant  est  obligé  à disséquer; 
la  chambre  de  dissection  est  bien  aménagée,  pourvue 
de  tout  ce  qui  est  nécessaire;  les  cadavres  sont 
abondants  et  à bon  marché;  moyennant  rétribution, 
il  est  aussi  dirigé  dans  l’étude  de  la  pratique  obsté- 
tricale, de  la  chimie,  de  la  médecine  opératoire  sur 
le  cadavre,  de  la  petite  chirurgie  et  des  appareils, 
du  diagnostic,  de  l’ophthalmoscopie,  de  l’otologie 
et  de  la  laryngoscopie. 

Enfin,  pour  en  terminer  avec  The  New-York 
College  of  physicians  and  surgeons , disons  que  la 
Faculté  décerne  des  prix  et  des  mentions  honorables 
pour  les  meilleures  thèses,  qu’elle  décerne  le  prix 
des  anciens  élèves,  le  prix  Stevens,  le  prix  Mather 
Smith  et  les  prix  Otis,  Thomas,  Seguin,  Vander- 


70 


LES  ÉTATS-UNIS. 


poel,  etc.  ; que  les  docteurs,  dès  leur  réception, 
sont  admis  dans  l’association  des  élèves,  Alumni 
Association , qui  compte  des  membres  dans  toutes 
les  régions  des  États-Unis  et  dont  la  présidence 
est  actuellement  confiée  à M.  Alfred  S.  Purdy,  de 
New-York. 

Du  collège  des  médecins  et  chirurgiens,  je  me 
rendis  au  New-  York  Homœopathic  medical  College 
situé  dans  le  même  bâtiment  que  l’hôpital  des  ma- 
ladies des  yeux  dont  j’ai  déjà  parlé,  Ophthalmic 
Hospital.  Les  salles  des  affections  oculaires  sont 
placées  en  bas,  et  le  collège  bomœopathique  est  au 
troisième  étage. 

La  Faculté  a inauguré  un  système  de  cours  gra- 
dués, élèves  de  première  et  de  deuxième  année, 
junior,  senior  class.  Les  étudiants  de  première 
année  suivent  des  cours  de  chimie,  anatomie,  phy- 
siologie, hygiène,  petite  chirurgie  et  histologie, 
clinique  interne  et  externe;  les  élèves  de  deuxième 
année  assistent  à des  cours  de  chirurgie,  médecine 
pratique,  matière  médicale,  obstétrique,  maladies 
des  femmes  et  des  enfants,  histoire  de  la  médecine, 
maladies  mentales,  médecine  légale  et  cliniques. 
Pour  être  docteur,  il  faut  avoir  vingt  et  un  ans, 
présenter  un  certificat  constatant  l’étude  de  l’ana- 
tomie pendant  une  session,  passer  un  examen  et 
présenter  une  thèse  qui  peut  être  écrite  en  latin, 
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allemand,  français  ou  anglais;  les  frais  sont  ana- 
logues à ceux  des  autres  Facultés;  les  moyens 
d’études  sont  l’hôpital  ophthalmique,  situé  au- 
dessous,  le  New-York  homœopathic  dispensary , 
puis  Homœopathic  hospital , dans  File  de  Ward, 
enfin  les  différents  hôpitaux  de  la  ville. 

Dans  le  même  bâtiment  se  trouvent  aussi  la  So- 
ciété homœopathique  et  Hanhemann  Academy 
of  medicine . Détail  plein  d’intérêt  et  de  réclame, 
que  l’on  trouve  à la  page  13  de  V Announcement 
1876-1877  : Theyoung  men’s  Christian  Association 
of  New-York , l’Association  des  jeunes  hommes 
chrétiens,  qui  a son  siège  à 2 blocks  du  collège, 
possède  des  bibliothèques,  des  salles  de  lecture, 
contenant  tous  les  journaux,  toutes  les  publications, 
elles  sont  ouvertes  aux  élèves  à titre  gratuit.  Une 
très-cordiale  invitation  a été  adressée  à tous  les  étu- 
diants homœopathes,  pour  leur  permettre  de  jouir 
des  bénéfices  de  cette  institution;  on  délivre  des 
ouvrages  de  lectures  scientifiques  ou  amusantes;  on 
y fait  des  services  religieux,  et  des  meetings  pour 
des  prières  y ont  lieu  tous  les  jours;  on  y trouve 
aussi  un  beau  gymnase,  un  jeu  de  boules  et  des 
bains  chauds  et  froids,  etc. 

Entrez!  entrez!  chez  les  jeunes  hommes  chré- 
tiens! Entrez.  Homœopathic  College  vous  invite, 
car  c’est  gratuit. 
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Mais,  chez  lui-même,  on  ne  rend  pas  l’argent. 
L’année  1875-1876  y a vu  1-42  élèves,  dont  36  ont 
reçu  le  titre  de  docteur;  en  outre,  quatre  diplômes 
honoraires  ont  été  conférés  à des  médecins  améri- 
cains. 

Alors  que  je  m’acheminais  tranquillement  vers 
mon  logis,  je  voulus  mettre  une  lettre  pour  France 
dans  l’une  des  nombreuses  boîtes  qui  sont  ici,  à 
l’angle  de  presque  toutes  les  rues,  fixées  au  poteau 
de  bronze  du  gaz,  mais  je  n’avais  plus  aucun  des 
timbres  achetés  par  moi,  en  petite  provision,  au 
Post-office,  et  je  fus  un  peu  étonné  quand,  sortant 
d’un  débit  de  tabac  où  j’avais  cru  trouver,  selon  la 
coutume  française,  l’indispensable  postage  stamp , 
on  me  montra  la  boutique  du  pharmacien. 

Oui,  ce  sont,  ici,  les  pharmaciens  qui  vendent  les 
timbres,  conjointement  aux  limonades  glacées  de 
toutes  sortes,  ice  cold  lemonade,  aux  soda  water, 
aux  tisanes  rafraîchissantes,  aux  brosses  à ongles, 
aux  pots  de  pommade,  à la  parfumerie  en  général 
et  aux  drogues  préparées  selon  la  formule  en  parti- 
culier. 

Il  est  pourtant  certaines  de  ces  officines  qui  sont 
fort  belles,  bien  aménagées,  bien  tenues,  dirigées 
par  des  hommes  instruits,  et  dans  lesquelles  s’em- 
pressent de  nombreux  commis.  Eh  bien,  malgré 
tout,  les  robinets  et  le  petit  bar  sont  à leur  place,  et 
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les  Américaines  ne  voudraient  jamais  croire  que  ce 
sont  des  pharmacies  si  l’on  n’y  buvait  pas.  Mais 
pourquoi,  je  cherche  en  vain,  toujours  en  vain! 
pourquoi  y vend-on  des  timbres? 

Le  lendemain,  dès  le  matin,  je  me  dirigeai  vers 
l’hôpital  de  Bellevue,  dont  j’ai  déjà  longuement 
entretenu  le  lecteur,  et  qui,  remarquable  par  son 
installation  matérielle,  est  également  remarquable 
par  ses  médecins,  ses  chirurgiens,  la  Faculté  qui 
y est  annexée  et  qui  porte  son  nom,  Faculté  qui, 
avec  l’Université  du  Michigan  et  le  Massachusetts 
medical  College,  marche  à la  tête  des  74  Facultés 
de  médecine  des  États-Unis.  Elle  est  sous  le  patro- 
nage de  trustées,  dont  le  président  est  George 
Tahnan,  et  qui,  presque  tous,  sont  de  hautes  nota- 
bilités new-yorkaises,  comptant  dans  leurs  rangs 
les  trois  commissaires  de  Charité  publique  et  Cor- 
rection de  la  métropole,  Hon.  Isaac  H.  Bailey, 
Towsand  Cox,  Thomas  S.  Brennan,  et  S.  Ém. 
le  cardinal-archevêque  Mac  Closkey. 

Parmi  les  autres  patrons,  citons  Aslor,  qui  a 
donné  son  nom  au  premier  hôtel  du  vieux  New-York, 
et  dont  la  fortune  se  calcule  par  100  millions; 
Steward,  le  premier,  le  prince  des  marchands,  dont 
les  bénéfices  nets  se  chiffrent  annuellement  par 
20  millions  ; Appleton,  qui  dirige  une  colossale 
imprimerie,  etc. 
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Il  y a une  Association  des  anciens  élèves  qui  date 
de  quinze  années,  et  a publié,  en  1873,  un  petit 
volume  comprenant,  avec  les  règles  et  statuts  de 
l’Association,  les  noms,  prénoms,  âge,  positions 
diverses  occupées  par  chacun  des  membres,  dont 
plucieurs  sont  arrivés  déjà  au  sommet  de  l’échelle 
des  honneurs  et  de  la  fortune.  Son  président  est  le 
docteur  Charles  Leale.  il  est  assisté  de  deux  vice- 
présidents  et  de  quarante  conseillers,  dont  vingt  de 
New-York  et  vingt  des  différentes  villes  de  tous  les 
États  de  l’Union.  Il  y a une  réunion  annuelle  en 
septembre;  des  discours  sont  prononcés  et  des  prix 
décernés. 

La  Faculté  a eu,  en  1875-1876,  plus  d’élèves 
qu’aucune  autre  Faculté  d’Amérique. 

Les  causes  de  ce  succès,  pour  une  institution  ré- 
cemment fondée,  doivent  être  rattachées  à trois 
causes  principales.  La  première,  c’est  l’extension 
considérable  donnée  à la  clinique  combinée  avec 
l’enseignement  didactique;  la  seconde,  c’est  l’ins- 
tallation immédiate  des  cours  spéciaux  que  l’expé- 
rience et  les  progrès  de  la  science  rendent  néces- 
saires; enfin,  la  troisième,  c’est  que  New-York 
possède  de  grands  hôpitaux  de  toutes  sortes 
qui  permettent  l’étude  de  la  science  médi- 
cale dans  toutes  ses  branches,  mieux  qu’en  au- 
cune autre  Lville  d’Amérique,  et  souvent  aussi 
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bien  que  dans  les  grandes  capitales  de  l’Europe. 

Depuis  1875,  la  Faculté  a établi  une  chaire  de 
médecine  psychologique,  confiée  au  docteur  John 
Gray,  superintendant  de  l’Asile  des  aliénés  d’Utica, 
dans  l’État  de  New-York;  et  les  nombreux  auditeurs 
avides  de  la  parole  du  maître  ont  prouvé  l’utilité 
de  cette  création.  En  outre,  elle  a institué  un  lec- 
lurer  d’orthopédie  et  fondé  une  place  nouvelle  de 
chef  de  clinique  médicale.  Enfin,  elle  a complété 
son  enseignement  par  l’organisation  des  cours  de 
maladies  du  système  nerveux  et  d’histologie  patho- 
logique. 

Voici  quels  sont  les  cours  et  les  professeurs  : 

Isaac  Taylor,  professeur  émérite  d’obstétrique  et 
maladies  des  femmes  et  enfants,  président  de  la 
Faculté,  médecin  de  Bellevue;  les  accouchements 
et  maladies  sont  traités  devant  les  élèves  au  lit  du 
malade. 

James  Wood,  professeur  émérite  de  chirurgie, 
chirurgien  de  Bellevue  : cliniques,  grand  nombre 
d’opérations. 

Jordyce  Barker,  professeur  de  clinique  obstétri- 
cale et  maladies  des  femmes,  médecin  de  Bellevue  ; 
cours  pratiques  très-utiles  pour  ceux  qui  font  de  la 
clientèle. 

Austin  Flint,  professeur  des  principes  et  pra- 
tiques de  médecine  et  de  clinique  interne,  médecin 
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de  Bellevue  : études  au  lit  du  malade  ; autopsies 
consécutives  ; études  du  diagnostic,  surtout  pour 
ceux  qui  sont  déjà  avancés  dans  la  science  ; emploi 
de  tous  les  moyens  d’observation  et  d’appréciation 
si  essentiels  au  praticien;  consultations  pour  les 
pauvres,  avec  exercices  du  diagnostic  et  des  pres- 
criptions au  point  de  vue  de  la  pratique  journalière 
urbaine. 

H.  Van  Buren,  professeur  de  pratique  et  clinique 
chirurgicale  et  des  maladies  de  l’appareil  génito- 
urinaire,  chirurgien  de  Bellevue  : cours  complets 
avec  emploi  de  dessins,  peintures,  modèles  et  pré- 
parations; opérations  par  le  maître  et  ses  agrégés 
sur  le  cadavre;  étude  des  grands  principes  chirur- 
gicaux qui  font  le  bon  praticien;  étude  clinique  et 
pratique  des  affections  génito-urinaires  et  des  ma- 
ladies vénériennes  à l’hôpital  de  la  Charité.  Ce  ser- 
vice des  vénériens  est,  d’après  les  Américains  eux- 
mêmes,  unique  au  monde,  par  le  grand  nombre  de 
ses  malades. 

Lewis  A.  Sayre,  professeur  d’orthopédie,  frac- 
tures, dislocations  et  clinique  chirurgicale;  chirur- 
gien de  Bellevue  : traitement  des  affections  articu- 
laires, difformités,  etc.  ; opérations  et  appareils 
devant  les  étudiants  au  lit  du  malade. 

Alexander  Mott,  professeur  d’opérations  et  de 
clinique  chirurgicale,  chirurgien  de  Bellevue  : cours 
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cliniques  sur  des  malades  du  Bureau  médical;  opé- 
rations, appareils  et  bandages. 

William  Lusk,  professeur  de  clinique  obstétri- 
cale et  maladies  des  femmes  et  enfants,  médecin  de 
Bellevue.  Sur  cette  branche  très-intéressante  et  très- 
importante  de  la  science,  sont  faites  des  leçons  di- 
dactiques et  cliniques,  aidées  par  des  dessins,  mo- 
dèles, préparations;  exercices  pratiques. 

Edmund  Peaslee,  professeur  de  gynécologie  pure, 
cours  fondé  en  1874,  et  comprenant  les  maladies 
des  femmes  hors  l’état  de  travail  et  de  grossesse;  il 
est  très-suivi. 

William  Polk,  professeur  de  matière  médicale 
et  thérapeutique,  médecin  de  Bellevue  : étude  au 
lit  du  malade  des  effets  médicamenteux;  la  matière 
médicale  n’y  est  pas  négligée,  mais  on  accorde  une 
plus  grande  importance  à l’observation  des  pro- 
priétés thérapeutiques  et  plysiologiques  des  drogues. 

Austin  Flint  junior,  professeur  de  physiologie  et 
anatomie  physiologique  : expériences  sur  les  ani- 
maux vivants,  la  seule  voie  que  puisse  utilement 
suivre  la  physiologie;  pratique  par  l’élève,  prin- 
cipes de  physiologie  démontrés  dans  les  plus  im- 
portantes fonctions,  histologie,  étude  des  divers 
éléments  du  corps,  interrogations. 

Alpheus  Crosby,  professeur  d’anatomie  générale, 
descriptive  et  chirurgicale,  chirurgien  de  Bellevue  : 
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cours  appliqué  surtout  à l’anatomie  des  régions  et 
aux  rapports. 

Ogden  Doremus,  professeur  de  chimie  et  toxico- 
logie, doctrines  fondamentales,  ou  philosophie  de 
la  chimie,  chimie  inorganique,  chimie  végétale  et 
animale  : toxicologie,  expériences  au  laboratoire 
de  chimie  analytique,  examen  des  divers  organes, 
sécrétions  et  excrétions,  en  santé  et  en  maladie; 
sang,  lait,  urine,  etc. 

Sur  les  cours  spéciaux,  la  Faculté  de  Bellevue  le 
proclame  elle-même,  et  peut-être  avec  quelque 
raison,  elle  n’est  pas  surpassée,  si  même  elle  est 
égalée  dans  aucune  capitale  de  l’Europe.  Les  voici  : 

Edward  Janeway,  professeur  d’anatomie  patho- 
logique, histologie  et  maladies  du  système  nerveux, 
médecin  de  Bellevue  : cours  fondé  en  1872,  nom- 
breux spécimens  pathologiques,  mis  sous  les  yeux 
des  travailleurs,  autopsies  par  le  maître,  suivies 
de  démonstrations,  laboratoires  pathologiques, 
études  microscopiques,  projetées  avec  la  lanterne 
magique. 

Henri  Noyés,  professeur  d’ophthalmologie  et 
d’otologie,  chirurgien  du  New-York  eye  infirmary: 
cours  complet,  avec  emploi  fréquent  de  la  lanterne 
magique,  dessins,  modèles  et  opérations. 

Lewis  Smith,  professeur  de  dermatologie.  Le 
musée  possède  de  nombreux  dessins,  modèles  et 
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cas  qui  servent  à illustrer  ce  cours,  l’un  des  plus 
importants  et  des  plus  suivis. 

John  Gray,  professeur  de  médecine  psycholo- 
gique, superintendant  de  l’asile  des  aliénés  d ’Utica, 
New-York.  Ce  cours  date  de  1875;  le  maître  s’oc- 
cupe surtout  de  la  folie  dans  ses  diverses  formes 
et  dans  ses  rapports  avec  le  droit;  des  malades  sont 
produits  devant  l’auditoire,  ainsi  que  modèles, 
photographies , spécimens  pathologiques  exhibés 
par  projection. 

Beverly  Robinson,  ancien  interne  des  hôpitaux 
de  Paris,  professeur  de  laryngoscopie,  secondé  par 
le  docteur  Boswarth,  fait,  durant  toute  la  saison, 
des  cours  complets.  Cette  chaire  est  récemment 
créée. 

A tous  ces  noms,  à tous  ces  cours  dont  j’ai  fait 
rapidement  connaître  la  teneur,  il  faut  encore 
ajouter  les  professeurs  agrégés  suivants  : 

Leroy  Milton  Yale,  agrégé  d’orthopédie. 

Smith,  agrégé  de  clinique  médicale. 

James  Perry,  agrégé  de  médecine  pratique  et  de  principes  de  la 
médecine. 

Stimson,  agrégé  de  pratique  chirurgicale. 

Lewis  Iîall  Sayre,  agrégé  de  chirurgie  orthopédique. 

James  Taylor,  agrégé  de  clinique  chirurgicale. 

Castle  et  Hills,  agrégés  d’obstétrique. 

Morgan,  agrégé  de  gynécologie. 

Roberts  et  Goldthwaite,  agrégés  de  physiologie. 

John  Wyeth,  prosecteur  d’anatomie. 

Charles  Doremus,  agrégé  de  chimie. 
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Daniel  Kitchen,  agrégé  de  médecine  psychologique. 
Read  Mac  Kay  et  Callan,  agrégés  d’ophthalmologie. 
Maxwell,  agrégé  d’anatomie. 

Bryant,  prosecteur  d’anatomie. 


On  le  voit,  le  principe  fondamental  dans  l’ensei- 
gnement de  Bellevue  medical  College  est  l’alliance 
de  la  clinique  à l’instruction  didactique,  de  la 
théorie  à la  pratique. 


Bellevue  hospital  medical  College.  — Les  réservoirs  des  eaux  de 
New-York.  — Les  fabricants  d’instruments  chirurgicaux. 


Quelles  sont  donc  les  ressources  de  Bellevue  hos- 
pital medical  College,  pour  donner  une  telle  exten- 
sion à l’instruction  clinique?  Bellevue  reçoit  annuel- 
lement environ  12  000  patients,  et,  sauf  les  affec- 
tions contagieuses  et  les  fièvres  typhoïdes,  qui  sont 
transportées  à l’hôpital  des  fièvres,  dans  File  de 
Blackwell,  tous  les  cas  chirurgicaux  et  médicaux  y 
sont  traités.  Presque  tous  les  professeurs  sont  mé- 
decins de  Bellevue  ou  des  autres  grands  hôpitaux 
de  la  ville,  et  les  étudiants  suivent  leurs  services  et 
sont  spécialement  dirigés  par  eux  dans  leurs  études; 
enfin,  l’hôpital  de  la  Charité  et  toutes  les  autres  ins- 
titutions, sous  la  charge  des  commissaires  de  Cha- 
rité publique  et  correction,  notamment  l’hôpital 
des  fièvres,  l’hôpital  des  épileptiques  et  paralytiques, 
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Nursery  hospital,  Insane  asylum,  Medical  and 
surgical  relief  for  Out  door  Poor,  etc.,  leur  sont 
ouvertes,  ainsi  que  les  autres  dispensaires  de  la 
grande  cité.  Par  suite  du  grand  nombre  d’établis- 
sements hospitaliers,  sous  la  charge  des  commis- 
saires de  Charité,  l’approvisionnement  de  la  salle 
de  dissection  est  toujours  abondant,  et  les  cadavres 
y sont  fournis  gratuitement.  La  salle  d’anatomie  de- 
là Faculté  est  probablement  une  des  plus  belles  du 
monde,  et  comprend  tout  ce  qui  peut  être  considéré 
comme  utile  et  confortable  pour  les  élèves.  Les  dis- 
sections sont  sous  la  direction  du  professeur  d’ana- 
tomie, le  docteur  Janeway,  et  de  ses  assistants,  les- 
docteurs  Bryant,  Wyeth  et  Stimpson,  qui,  se  dis- 
tribuant les  diverses  parties  de  cette  science,  en  ren- 
dent l’enseignement  aussi  complet  que  possible. 
C’est  la  même  division  que  celle  établie  en  France 
entre  les  prosecteurs  et  aides  d’anatomie,  avec  cette 
différence  toutefois  que,  à Bellevue,  les  étudiants 
peuvent  et  doivent  suivre  les  divers  cours.  L’oppor- 
tunité d’observer  les  lésions  morbides  après  la  mort 
a rendu  constant  l’usage  des  autopsies;  ensuite,  les 
pièces  pathologiques  sont  exhibées  et  expliquées 
devant  la  classe  ; chaque  autopsie  faite  devant  l’élève,, 
tous  les  jours  de  l’année,  est  suivie  d’une  leçon- 
Les  nombreux  cas  judiciaires  servent  à l’enseigne- 
ment de  la  médecine  légale,  et  les  enquêtes  de  la 
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justice,  du  Coroner , sont  aussi  faites,  de  temps  à 
autre,  devant  les  élèves.  Un  laboratoire  d’anatomie 
et  d’histologie  pathologique  est  annexé  à la  salle  de 
dissection,  et  chacun  y vient  prendre  l’habitude  du 
microscope;  de  même,  les  exercices  chimiques  sont 
obligatoires  au  laboratoire  de  chimie;  enfin,  des 
conférences  spéciales  et  payées  sont  faites  aux  étu- 
diants sur  l’auscultation  et  la  percussion,  la  méde- 
cine opératoire,  l’obstétrique,  l’ophthalmologie  et 
l’emploi  de  l’ophthalmoscope,  la  laryngoscopie,  la 
microscopie,  l’anatomie  pathologique,  les  voies  uri- 
naires, etc.  Ces  leçons  particulières  répondent  aux 
cours  préparatoires  aux  examens  que  font  les  pro- 
fesseurs libres  de  l’École  pratique  de  Paris.  Et,  au 
sujet  de  nos  professeurs  libres,  laissez-moi  vous  dire, 
car  il  est  naturel  de  bien  reconnaître  et  de  rendre  à 
chacun  ce  qui  lui  est  dû,  laissez-moi  vous  dire,  que 
ces  projections,  à l’aide  de  la  lanterne  magique,  ces 
dessins,  ces  peintures  dont  je  vous  ai  parlé  plus 
haut,  ce  sont  les  mêmes  qui,  dédaignés  dans  le  grand 
enseignement  de  notre  grande  et  immortelle  Faculté 
de  Paris,  sont  employés  par  M.  Mallez,  parM.  Fort. 

Qui  ne  connaît,  dans  la  jeune  génération  médi- 
cale, les  projections  de  M.  Mallez,  les  figures  faites 
immédiatement,  sous  l’œil  de  l’élève,  par  M.  Fort; 
cela  manque  peut-être  d’une  certaine  morgue,  tous 
ces  petits  pots  avec  couleurs  variées,  et  tous  ces  pin- 
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ceaux  étalés  sur  la  table;  mais  quand  la  parole 
nette,  précise,  sûre,  du  docteur  Fort  vous  a décrit 
un  rapport  anatomique  que  son  pinceau  vous  a des- 
siné sous  les  yeux,  et  qu’il  vous  avait  montré  ou 
fait  disséquer  la  veille,  qu’il  vous  fera  disséquer  ou 
bien  vous  montrera  le  lendemain  sur  le  cadavre, 
vous  ne  pourrez  plus  l’oublier.  Combien  de  mes 
contemporains  et  de  mes  jeunes  amis  me  l’ont  dit 
déjà  ! Rendons  à César  ce  qui  est  à César. 

Les  prix,  pour  les  cours  réguliers  d’hiver,  sont 
de  140  dollars,  qui  ne  peuvent  être  versés  que  par 
l’étudiant  matriculé;  la  matriculation  coûte  5 dol- 
lars; enfin,  le  prix  des  examens  de  graduation  et 
du  diplôme  est  fixé  à 30  dollars. 

Les  étudiants  qui  ont  déjà  deux  années  d’études 
médicales  dans  une  Faculté  bien  accréditée  ne 
payent  que  70  dollars,  et  ceux  qui  ont  deux  ans 
d’études  à Bellevue,  ou  un  an  dans  un  bon  Collège 
et  un  an  à Bellevue,  sont  admis  à faire  leur  troi- 
sième année  en  payant  leur  matriculation  seule- 
ment (5  dollars);  les  docteurs  des  Facultés  ayant 
trois  ans  d’études,  payent  seulement  aussi  cette 
matriculation;  mais,  s’ils  n’ont  pas  encore  trois 
ans  révolus,  ils  payent  70  dollars. 

La  matriculation  n’a  lieu  qu’au  commencement 
de  la  session  d’hiver,  et  il  n’est  fait  aucune  dimi- 
nution ni  rémission,  à quelque  titre  que  ce  soit.  Le 
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prix  total,  pour  prendre  son  titre  de  docteur, 
revient  à 330  dollars,  non  compris  les  cours  spé- 
ciaux, dont  le  coût  peut  être  évalué  à 150  dollars. 
— Quelles  sont  les  conditions  à remplir  pour  obte- 
nir ce  titre  de  docteur?  Il  faut  avoir  trois  ans 
•d’études,  21  ans  d’âge,  un  certificat  d’une  année 
d’assiduité  au  cours  d’anatomie  et  dissections,  un 
certificat  de  moralité,  une  thèse  faite  et  écrite  par 
le  candidat,  et  subir  un  examen  sur  chacune  des 
branches  suivantes  : pratique  de  la  médecine,  de  la 
chirurgie  (comprenant  l’anatomie  pathologique, 
l’ophthalmoscopie,  etc.),  obstétrique,  matière  mé- 
dicale, physiologie,  anatomie,  chimie.  Ceux  qui  ont 
deux  ans  d’études  achevées  régulièrement  dans  la 
Faculté,  peuvent  être  interrogés  sur  la  matière 
médicale,  la  physiologie,  l’anatomie  et  la  chimie; 
et  alors,  à la  fin  de  la  troisième  année,  ils  n’auront 
plus  qu’à  subir  les  examens  de  médecine,  chirurgie 
et  obstétrique. 

Pour  éviter  tout  malentendu  au  sujet  de  la  gra- 
duation, la  Faculté  a décidé  que  les  seuls  cours 
reconnus  par  elle,  après  avoir  été  suivis  dans  les 
Collèges  médicaux  régulièrement  organisés,  sont 
les  sept  branches  énumérées  ci-dessus.  Les  di- 
plômes des  Facultés  éclectiques,  homœopathiques, 
botaniques  ou  autres,  adonnées  à un  système  parti- 
culier de  médecine,  ne  jouiront  d’aucune  considé- 
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ration  et  ne  seront  pas  reconnus;  les  certificats  des 
médecins  précepteurs  qui  suivent  l’un  de  ces  sys- 
tèmes, ou  qui  ont  forfait  à l’honneur  des  règlements 
médicaux,  sont  également  rejetés;  les  trois  ans 
d’études  sont  exigés  par  la  charte  du  Collège,  etc. 

Les  examens  ont  lieu  à trois  époques  de  l’année  : 
à la  fin  de  la  session  d’hiver,  à la  fin  de  celle  d’été 
et  au  mois  d’octobre.  Pour  obtenir  un  titre  ad 
eundem  delà  Faculté,  il  faut  présenter  un  diplôme 
d’une  École  médicale  accréditée  et  subir  un  exa- 
men de  médecine,  chirurgie,  obstétrique.  Ce  di- 
plôme ad  eundem  ne  peut  être  accordé  qu’aux  doc- 
teurs ayant  trois  ans  d’études  dans  un  Collège  ou 
une  Société  médicale  représentée,  ou  bien  connue 
près  de  l’Association  médicale  américaine,  les  can- 
didats payent  la  matriculation,  suivent  les  cours  de 
la  session  et  versent  30  dollars  pour  le  diplôme;  il 
ne  leur  est  pas  demandé  de  présenter  une  thèse. 

Depuis  l’organisation  de  la  Faculté,  six  de  ces 
docteurs  ad  eundem  ont  été  rayés  de  ses  contrôles, 
parce  qu’ils  s’étaient  autorisés  du  nom  de  Col- 
lèges ou  Sociétés  qui  n’existaient  pas  dans  leur 
pays. 

Le  diplôme  de  Bellevue  hospital  medical  Col 
lege  a été  officiellement  reconnu  par  le  Collège 
royal  des  chirurgiens  d’Angleterre  pour  ceux  qui 
ont  subi  nn  examen  de  matriculation  sur  les  clas- 
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siques,  mathématiques,  etc.,  comme  cela  a lieu 
dans  les  Collèges  médicaux  anglais. 

Les  sujets  d’examen  sont  les  suivants  : 

La  langue  anglaise  (comprenant  grammaire  et 
composition);  l’arithmétique  : fractions  décimales; 
géométrie:  les  deux  premiers  livres  d’Euclide; 
latin  : traduction  et  grammaire.  En  plus,  l’un  des 
sujets  suivants,  au  gré  du  candidat,  est  exigé  : grec, 
français,  allemand,  philosophie  naturelle  ou  phy- 
sique , comprenant  la  mécanique , l’hydrostati- 
que, etc. 

Les  livres  d’examen  sont,  en  latin,  Cœsar  (de 
Bello  Gallico,  les  deux  premiers  livres);  physique  : 
Peck's  Gannot,  ou  Parker’ s Philosophy ; grec  : 
premier  chapitre  de  Saint-Jean  ; français  : premier 
chapitre  de  Télémaque  ou  de  Charles  XII  ; alle- 
mand : première  partie  d 'Adler.  — Les  diplômes 
de  ceux  qui  ont  subi  cet  examen  sont  reconnus  par 
le  Collège  royal  des  chirurgiens  d’Angleterre.  Cet 
examen  n’est  pas  nécessaire  à ceux  qui  ont  déjà 
passé  un  examen  d’immatriculation  dans  une 
Faculté  de  médecine  ou  Université  reconnue  en 
Angleterre. 

Le  nombre  des  élèves  de  Bellevue  hospital  me- 
dical College  a été,  en  1875-1876,  de  416,  qui 
proviennent  de  presque  tous  les  États  de  l’Union, 
mais  principalement  des  États  de  New-York,  de 
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New-Jersey,  de  Pensylvanie,  d’Ohio,  d’Indiana,  de 
Connecticut,  du  Michigan,  du  Massachusetts,  etc.  ; 
et,  en  1876,  le  nombre  des  docteurs  a été  de  159. 

Le  chiffre  des  diplômes  délivrés  depuis  les  prc- 
miers  temps,  en  1862,  jusqu’en  1876,  est  d’envi- 
ron 1 850. 

En  voici  bien  long  sur  cette  Faculté,  mais  aucun 
établissement  scientifique  américain  ne  pouvait 
nous  retenir  autant,  et  je  pensais  devoir  rendre  à 
Bellevue  la  part  d’éloges  qu’il  mérite.  Comme  je 
devais  quitter  New-York  quelques  jours  après,  je 
courus  la  ville  jusqu’à  mon  départ;  j’ai  visité  ses 
divers  quartiers  aux  aspects  si  variés,  aux  con- 
trastes si  frappants,  qu’un  seul  point  rapproche,  le 
mauvais  entretien  du  pavage,  quand  il  existe, 
et  la  malpropreté  des  rues,  des  ruisseaux  et  des 
égouts.  J’ai  vu  ces  colossales  maisons  de  vente  en 
gros,  en  détail,  qu’administrait  le  fameux  Stewart, 
qui  lui-même  habitait,  dans  la  5'  avenue,  un 
splendide  palais  de  marbre  blanc;  la  Douane,  où 
s’agitent  des  centaines,  des  milliers  d’employés;  la 
Bourse  de  l’or,  où  l’on  voit,  mais  où  l’on  n’entend 
pas,  et  qui  dépasse  en  tumulte  celle  de  Paris;  les 
théâtres;  les  musées,  qui  sont  bien  pauvres;  Del- 
monico,  le  restaurateur  à la  mode,  dix  fois  ruiné 
et  dix  fois  millionnaire;  les  réservoirs  des  eaux  de 
New-York,  du  superbe  aqueduc  du  Croton,  que 
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beaucoup  de  capitales  pourraient  envier,  vastes 
tétraèdres  aux  parois  de  pierre  de  plus  de 
100  mètres  de  côté,  mais  qui  ne  sont  pas  protégés  à 
leur  partie  supérieure,  par  des  toitures,  contre 
tous  les  ingrédients  et  tous  les  germes  qu’y  viennent 
déposer  les  vents.  J’ai  aussi  tenu  à voir  Georges 
Tiemann,  le  Charrière,  le  Collin  de  New-York,  qui 
m’a  gracieusement  conduit  et  dirigé  dans  ses  ate- 
liers, m’expliquant  tout  ce  qui  paraissait  m’inté- 
resser. Son  catalogue,  don  gracieux,  est  un  gros 
volume,  avec  innombrables  gravures  ; il  est  magni- 
fiquement relié,  et  lui  a coûté  certainement  plus 
de  50000  francs. 


Machines  à écrire.  — Ticket  office.  — Départ  pour  Long  brancht 
station  de  bains  de  mer.  — Arrivée  à Philadelphie. 


La  limite  de  séjour  que  j’avais  moi-même  fixée 
est  atteinte,  et  je  dois,  dès  demain,  quitter  la  cité 
impériale.  Aussi,  après  avoir  admiré  les  machines 
à écrire  ou  à imprimer,  manœuvrées  par  d’élé- 
gantes misses  qui,  les  doigs  agiles  et  déliés,  sem- 
blent jouer  du  piano  et  confectionnent  un  volume, 
j’entre  dans  un  ticket  office  et  je  prends  un  excur- 
sion ticket;  car  ce  n’est  point  aux  gares  des  che- 
mins de  fer  ou  depots  que  se  vendent  ici  les  billets, 
mais  dans  des  bureaux  en  ville,  dans  les  hôtels,  etc. 
Ces  billets  sont  sans  date  et  sont  valables  pour  un 
laps  de  temps  très-long,  souvent  même  une  année. 

La  soirée  est  consacrée  aux  adieux  rendus  à do- 
micile aux  amis  new-yorkais,  et  le  matin  nous  voit 
monter  sur  le  steamboat  qui,  partant  du  peer  n°  8, 
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transporte  à Sctndy  hook  des  centaines  de  touristes, 
et  correspond  avec  le  train  de  la  Compagnie  de 
New-Jersey  Southern  rciilroad , qui  doit  nous 
déposer  à Long  Brcinch , la  grande  station  de  bains 
de  mer,  le  rendez-vous  du  monde  élégant. 

Sur  notre  immense  steamboat  à trois  étages,  les 
nombreuses  familles,  leurs  pliants  à la  main,  se 
forment  en  groupes  pressés,  les  uns  à l’avant  du 
bateau,  où  leur  est  ménagé  un  large  espace  et 
où  des  musiciens  italiens,  des  pifferari , que  l’on 
rencontre  dans  tous  les  coins  du  globe,  jouent  des 
airs  français,  italiens,  rarement  anglais,  airs  qu’ils 
entremêlent  souvent,  fort  souvent,  avec  notre  grand 
air  national;  car,  il  faut  bien  le  dire,  la  Marseillaise 
est  chère  aux  Américains,  ef  il  n’est  pas  un  seul 
joueur  des  rues  qui  ne  la  connaisse  et  ne  la  joue. 
Les  autres  vont  prendre  place  dans  le  grand  salon 
d’arrière,  garni  de  canapés  magnifiques,  de  rocking 
chairs  recouverts  de  velours  ou  de  soie,  et  de 
chaises,  de  bancs,  de  tables,  de  livres  de  distrac- 
tion et  de  voyage.  Sur  les  côtés  se  trouvent  des 
chambres,  des  cabinets  pour  la  toilette,  avec  l’iné- 
vitable bar , toujours  plein  du  reste,  avec  le  mar- 
chand de  journaux  et  de  livres,  avec  le  coiffeur, 
les  cireurs  de  bottes,  boots  blacking . Nous  traver- 
sons la  baie  de  New-York  dans  toute  sa  longueur; 
puis,  avant  d’arriver  aux  terrains  bas  et  sablon- 
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neux  de  Sandy  Hook,  nous  inclinons  un  peu  plus 
vers  le  sud,  et  nous  venons  débarquer  au  clepot 
même  du  railroad,  qui  attend  le  train  et  nous  em- 
mène de  suite  à toute  vitesse  à travers  un  pays 
assez  aride,  mais  où  s’élèvent  cependant  quelques 
beaux  arbres,  et  où  se  dressent  d’innombrables 
petites  villas  de  bois,  jusqu’à  Long  Brandi. 

Cette  station  populaire  de  bains  de  mer  est  dans 
le  comté  de  Monmouth,  dans  l’État  de  New-Jersey. 
Sa  proximité  de  New-York  et  de  Philadelphie,  son 
accès  commode  et  plaisant,  enfin  ses  qualités  de 
ville  d’eaux,  l’intluence  propice  à la  santé  des 
brises  de  mer,  unies  aux  privilèges  bienfaisants 
des  bains  ont,  par  leur  combinaison,  réussi  à la 
faire  considérer  comme  l’une  des  plus  agréables  et 
des  plus  fashionables  villes  d’eaux  de  l’Amérique. 
On  y a bâti  des  hôtels  immenses;  le  United  States 
Hôtel,  le  West  end  Hôtel,  contiennent  des  milliers 
de  voyageurs  et  de  baigneurs;  ce  sont  réellement 
des  établissements  hors  ligne,  et  dans  lesquels  une 
seule  chose  laisse  à désirer,  la  cuisine;  car,  quoi- 
que le  chef  soit  français,  il  a dû  céder  à l’habitude, 
au  faire  américain,  il  a perdu  les  bons  principes, 
les  saines  traditions;  il  se  contente  de  toucher  ses 
1 500  ou  2 000  fr.  par  mois,  et  il  néglige  l’art. 

Les  voitures  des  hôtels  qui  nous  attendaient  à la 
gare,  en  grand  nombre,  sont  magnifiques;  nous 
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sommes  montés  dans  un  breack  splendide  traîné 
par  quatre  beaux  chevaux,  qui  nous  ont  fait  par- 
courir, au  petit  trot,  les  deux  milles  qui  séparent  la 
gare  du  West  end  Hôtel , situé  tout  à fait  à l’extré- 
mité de  la  ville,  comme  d’ailleurs  son  nom  l’in- 
dique, et  nous  avons  suivi  une  route  élevée  qui 
côtoie  l’Océan;  des  escaliers  descendent  du  trottoir 
de  cette  route  jusqu’à  la  plage  qui  commence  de 
suite,  au  bas  et  contre  la  dernière  marche;  la  mer 
n’est  pas  à plus  de  10  mètres.  Sur  cet  espacé  sont 
élevées  les  baraques  des  loueurs  de  costumes,  car  il 
n’est  pas  un  gentleman  qui  apporte  ici  un  costume; 
les  costumes  de  dames  sont  de  même  presque  tous 
pris  en  location.  Le  prix  de  la  location,  pour 
homme,  est  de  50  cents,  et  c’est  certainement  le 
plus  laid,  le  plus  affreux  vêtement  que  l’on  puisse 
vêtir. 

Pour  les  dames,  la  laideur  est  plus  grande  en- 
core. Elles  sont  enveloppées  dans  des  jupes  tom- 
bant jusqu’à  mi-jambe,  flottantes  et  sans  orne- 
ments; en  général,  la  taille  n’est  pas  dessinée,  et, 
couverte  de  ce  vilain  uniforme,  la  plus  jolie  femme 
devient  un  laideron;  mais  quelle  revanche  ! quand, 
le  soir,  les  belles  misses  étalent  leurs  luxueuses 
toilettes,  aux  prix  fantastiques,  et  que  dix  pères  et 
dix  maris  ne  pourraient  payer  en  France;  quelle 
revanche!  quand  leurs  robes  de  satin  ou  de  den- 
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telle  balayent  le  soir  le  bal  de  l’hôtel,  car  on  danse 
tous  les  soirs,  sauf  le  dimanche;  et  quand  leurs 
fringants  chevaux,  qu’elles  conduisent  elles-mêmes, 
caracolent  sur  l’avenue  qui  longe  l’Océan. 

On  a cherché  tous  les  luxes  à Long  Brandi,  et 
on  y attire  tout  ce  que  la  métropole  contient  de 
fashion  et  de  beauté;  on  y a créé  des  courses  de 
chevaux  qui,  sous  le  nom  de  Monmoulh  Races, 
ont  lieu  à quelques  milles  seulement,  et  qui  sont 
les  plus  populaires  et  les  plus  suivies  de  toute  la 
contrée. 

Après  une  journée  dans  ce  lieu  de  plaisir,  nous 
rejoignons  la  station,  où  nous  devons  prendre  le 
train  qui  se  dirige  sur  Philadelphie;  mais,  hélas! 
nous  avions  compté  sans  l’inextricable  difficulté  qui 
se  présente  dans  un  grand  nombre  de  villes  améri- 
caines. 

A peine  arrivés  sur  la  voie,  nous  demandons  le 
train  de  Philadelphie;  on  nous  le  montre  devant 
nous,  nous  montons  et,  aussitôt  en  route,  quand 
on  nous  réclame  nos  tickets,  nous  apprenons  que 
nous  sommes  bien  sur  le  chemin  de  Philadelphie, 
mais,  qu’à  la  station  de  Long  Brandi,  il  y a plu- 
sieurs lignes  se  rendant  à la  même  destination,  et 
que  notre  train  partait  ou  plutôt  était  parti  deux 
minutes  après  nous  et  du  même  emplacement. 
Nous  étions  sur  le  Pensylvania  railroad  et  non 
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sur  le  New- Jersey  Southern  railroiad  ; enfin  nous 
payâmes  de  nouveau  notre  route,  et,  le  soir,  nous 
arrivâmes  à Philadelphie,  après  quatre  heures 
passées  en  wagon  et  pendant  lesquelles  nous  avions 
parcouru  un  délicieux  pays  aux  arbres  magnifiques, 
à la  plus  puissante  végétation;  de  temps  à autre, 
notre  voie  était  coupée  par  un  bras  de  mer,  qui 
s’enfoncait  dans  la  côte  assez  déchiquetée  à cet 
endroit,  nous  passions  sur  un  pilotis  primitif,  à 
toute  vapeur,  et  nous  nous  arrêtions  à une  char- 
mante station  perdue  au  milieu  des  arbres,  pour 
recommencer  encore. 

Notre  car  était  au  grand  complet,  des  dames,  des 
gentlemen,  des  nègres  et  des  négresses,  des  boys 
en  congé,  des  pifferari  avec  leurs  instruments,  des 
Allemands,  des  Américains  à côté;  et  que  cela  ne 
vous  étonne  pas  si  je  cite  tant  de  monde  dans  une 
même  voiture,  car  ici  ces  voitures,  ces  wagons,  sont 
immenses,  tout  à fait  différents  de  nos  wagons  fran- 
çais, et  par  leur  grandeur  et  par  leur  disposition  ; 
du  reste,  je  compte  donner  bientôt  au  lecteur  quel- 
ques lignes  sur  l’organisation,  le  fonctionnement, 
l’hygiène,  la  mortalité,  etc.,  des  chemins  de  fer  des 
États-Unis. 

Sur  un  des  bancs  les  plus  proches  de  nous  se 
trouvaient  un  nègre  et  une  jeune  négresse,  plus 
près  un  gentleman  en  cravate  blanche,  gilet  ouvert, 
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redingote  noire.  Le  vieux  nègre  chiquait  sans  cesse, 
quand  il  ne  fumait  pas.  La  petite  négresse  montrait 
ses  dents  blanches  et  regardait  avidement  le  paquet 
de  tabac  à chiquer  qui,  de  temps  à autre,  faisait 
son  apparition  entre  les  dents  de  son  voisin;  bien- 
tôt, n’y  pouvant  plus  résister,  elle  sollicita  et  obtint 
la  faveur  d’y  mordre  ; elle  se  fit  une  large  part,  ses 
yeux  se  dilatèrent  de  bonheur  et  de  joie;  elle  mit 
en  mouvement  ses  mandibules,  et  de  ses  lèvres  hu- 
mides, fraîches  et  rouges,  sortit  bientôt  avec  une 
remarquable  régularité  une  brune  et  écœurante 
liqueur.  Pendant  ce  temps,  mon  voisin  le  gentle- 
man, près  duquel  j’avais  un  instant  compté  trouver 
un  aide,  retirait  sa  redingote,  son  gilet,  sa  cravate, 
son  chapeau,  ses  bottines  et  ses  chaussettes,  puis, 
un  grattoir  à la  main,  s’escrimait  sur  des  ongles 
noirs  et  trop  longs;  le  tout  avec  le  plus  apparent,  le 
plus  visible  sentiment  de  bien-être.  Je  dus  me  rési- 
gner à mon  sort,  et  pour  avoir  aussi  Pair  d’un  gent- 
leman, d’un  véritable  homme  civilisé,  je  plaçai  mes 
pieds  à hauteur  de  ma  tête,  sur  le  dossier  qui  me 
faisait  face,  et,  tout  en  fumant  un  licibana,  je  fis 
mine  de  m’endormir.  Mais  j’avais  trop  présumé  de 
moi-même,  mes  yeux  s’ouvraient  involontairement, 
soit  sur  mes  voisins  qui  continuaient  leur  agréable 
besogne,  soit  sur  la  campagne,  belle,  riche,  plan- 
tureuse, avec  champs  divisés  par  des  traverses  en 
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bois,  sur  lesquelles  s’étalaient  en  lettres  énormes, 
trois  mots,  toujours  les  mêmes,  mots  que  j’avais 
déjà  lus,  sans  y faire  attention,  dans  les  rues  et  dans 
les  environs  de  New-York,  sur  les  pierres  avec  les- 
quelles on  devait  bâtir  plus  tard,  sur  les  blocs  de 
rocher  qui,  par  places,  constituaient  le  sol;  mon 
œil  ne  pouvait  s’ouvrir,  dis-je,  sans  lire  : Sozodont , 
Gargling  oïl , Rlieumatic  remedy ; les  murs  des 
maisons  dans  la  campagne,  à des  centaines  de 
mètres  de  la  voie,  étaient  couverts  de  ces  lettres  gi- 
gantesques; et  Sozodont  qui  n’était  pas  dans  mon 
dictionnaire  et  que  je  ne  pouvais  comprendre!  Mais 
que  le  lecteur  me  permette  de  lui  recommander 
l’ouvrage  de  M.  de  Molinari,  membre  correspon- 
dant de  l’Institut,  publié  par  lettres  dans  le  Jour- 
nal des  Débats , il  y lira  avec  plaisir  les  impressions 
du  spirituel  écrivain  sur  ces  trois  mots,  qui  pour- 
suivent partout  les  voyageurs,  de  New-York  à Phi- 
ladelphie, et  de  Philadelphie  dans  l’Ouest.  La  grande 
ville  fut  bientôt  devant  mes  yeux,  et  après  un  assez 
long  circuit,  nous  arrivâmes  au  Pensylvanicc  rail - 
road  depot.  Quelques  minutes  après,  j’avais  remis 
mon  check , pris  mon  bagage,  et  une  voiture  m’ame- 
nait au  centre  de  la  cité,  dans  un  hôtel  de  Chesnut 
Street , la  rue  principale,  où  m’attendaient  des  com- 
patriotes et  amis. 
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Philadelphie,  sa  population,  son  étendue.  — Chesnut  Street.  — 
Les  hôtels.  — Les  collèges  et  universités.  — Les  institutions 
scientifiques.  — Les  hôpitaux,  asiles,  prisons.  — L’Exposition, 
the  Centennial  Exhibition. 

Philadelphie,  Quaker  city,  Exhibition  or  Cen- 
tennial city;  Philadelphie,  la  ville  des  écoles,  est 
bâtie  sur  la  rive  droite  de  la  rivière  Delaivare,  im- 
médiatement au-dessus  de  la  réunion  de  ce  fleuve 
avec  son  affluent  la  Schuylkill,  aux  bords  ver- 
doyants et  gracieux.  Elle  est  à 96  milles  de  l’Océan; 
mais  les  vaisseaux  du  plus  fort  tonnage  peuvent 
mouiller  au  milieu  des  eaux  de  la  large  et  majes- 
tueuse Delaware,  et  pour  prendre  des  exemples 
français,  disons  que  c’est  à Philadelphie  même  que 
vint  débarquer  le  jury  français  de  l’Exposition  in- 
ternationale, et  que  l’immense  paquebot  de  la  Com- 
pagnie générale  transatlantique  déposa  la  précieuse 
collection  qu’envoyait  le  gouvernement  de  la  Répu- 
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blique.  Disons  que  nous  y avons  vu  porter  nos  cou- 
leurs par  la  Minerve  et  le  Guichen,  deux  vaisseaux 
de  guerre  de  notre  division  navale  de  l’Atlantique. 
C’est  un  port  de  mer  véritable,  relié  par  deux  lignes 
de  steamers  avec  l’Europe,  les  lignes  de  Liverpool 
et  d’Anvers. 

Fondée  en  1682,  par  William  Penn,  Philadelphie 
est  maintenant  la  plus  importante  ville  de  Pensylva- 
nie  et  la  seconde  en  population  des  États-Unis;  son 
étendue  est  très-considérable,  et  aucune  ville  en 
Europe  n’atteint  une  semblable  superficie.  Si  New- 
York  est  la  reine  du  commence  et  du  mouvement 
maritime,  à Philadelphie  revient  la  couronne  pour 
ses  nombreuses  et  actives  manufactures. 

Je  ne  vous  ferai  pas  une  description  détaillée  de 
la  ville,  puisque  c’est  toujours  le  fameux  grand  da- 
mier; cependant,  ici,  il  n’y  a pas  d’avenues  numé- 
rotées comme  à New-York,  et  les  rues  qui  en  jouent 
le  rôle  portent  des  noms  d’hommes,  de  villes  et 
souvent  d’arbres;  ainsi,  Chesnut  st.,  Walnut  st., 
Spruce  st.,  etc.,  signifient  : rue  des  Châtaigniers, 
des  Noyers,  des  Pins,  etc.  Ces  rues  vont  du  nord 
au  sud;  celles  qui  croisent  perpendiculairement 
portent  des  numéros  et  vont  de  l’est  à l’ouest.  La 
population  de  la  ville  est  de  817  448  habitants,  qui 
occupent  151153  maisons,  éclairées  au  gaz  au 
moyen  de  605  miles  de  tuyaux  et  fournies  des  eaux 
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de  la  Schuylkill,  par  658  miles  de  conduits;  sa  su- 
perficie est  de  82  700  acres,  etc. 

Mes  amis  étaient  descendus  dans  Chesnut  Street. 
qui  est  la  vraie,  la  grande  rue  de  Philadelphie; 
c’est  là  que  se  trouve  \' Indépendance  Hall , où  fut 
signée  la  déclaration  de  l’indépendance  des  États- 
Unis;  c’est  là  que  sont  les  grands  hôtels  Continental 
Hôtel,  Girard,  West-End  Hôtel,  etc.  ; c’est  là  que  la 
foule  circule  le  soir,  que  les  hommes  mâchent  un 
havane,  et  que  cherchent  butin  les  filles  blanches 
ou  noires.  Ces  dernières,  Colored  misses,  très-nom- 
breuses ici,  le  disputent  en  élégance  et  en  richesse 
d’atours  à leurs  blanches  collègues,  qui  sont  un  peu 
de  toutes  les  races,  avec  prédominance  de  l’élément 
allemand.  Le  soir  même  de  mon  arrivée,  les  deux 
pieds  sur  le  rebord  de  pierre  de  la  terrasse,  ayant 
quitté  ma  redingote  et  allumé  un  cigare,  il  me  fut 
donné  de  contempler  le  spectacle  suivant  : tout  le 
long  de  la  rue,  des  pieds  en  l’air;  le  statisticien  le 
plus  intrépide,  — et  vous  savez  si  les  statisticiens 
le  sont,  — ne  serait  jamais  parvenu  à compter  les 
innombrables  semelles  qui  s’offraient  aux  regards. 
Partout  où  il  y a un  hôtel,  on  voit  poindre  des  bot- 
tines, et,  des  hôtels,  la  ville  en  est  pleine!  Il  me 
souvient  même  de  m’en  être  fait  citer  75,  qui  tous 
contenaient  un  minimum  de  50  chambres,  et  dont 
le  plus  grand  possédait  1 325,  le  deuxième  en  im- 
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portance  1300,  le  troisième,  1150  chambres,  et 
ainsi  de  suite;  quant  aux  hôtels  qui  n’ont  pas  au 
moins  50  chambres,  on  n’en  parle  pas,  fi  donc! 
Vous  voyez  d’ici  le  nombre  de  jambes  en  l’air. 

Philadelphie  est  une  ville  commerciale  impor- 
tante, et  toutes  les  nations  y entretiennent  des  con- 
suls, mais  c’est  aussi  une  ville  scientifique;  c’est  là 
que  fut  fondée  la  première  Faculté  de  médecine 
américaine,  qui  existe  encore  et  est  très-florissante 
sous  son  ancien  nom  de  Medical  departement  de 
l’Université  de  Pensylvanie. 

Ceci  m’entraîne  à vous  faire  connaître  les  Col- 
lèges, les  Universités  de  médecine,  de  pharmacie; 
les  grandes  institutions  scientifiques  et  lés  hôpitaux 
de  cette  grande  cité  : 

1°  Collèges , Universités. 

Collège  des  médecins  de  Philadelphie  (Académie  de  médecine). 

Faculté  de  médecine  de  l’Université  de  Pensylvanie. 

Faculté  de  médecine  de  Jefferson. 

Faculté  de  médecine  d’Hahnemann. 

Faculté  de  médecine  des  femmes. 

Faculté  de  pharmacie  de  Philadelphie. 

Collège  pensylvanien  de  chirurgie  dentaire. 

Collège  dental  de  Philadelphie. 

2°  Institutions  scientifiques. 

Académie  des  sciences  naturelles 

Jardin  zoologique. 

Société  d’entomologie. 

Société  de  zoologie. 

Société  pharmaceutique,  etc. 
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3°  Hôpitaux , Asilesy  Dispensaires,  Prisons. 

Prison  de  Philadelphie. 

Pénitencier. 

Maison  de  correction. 

Maison  de  refuge. 

Hospice  de  Blockley. 

Morgue. 

Institut  des  aveugles 
Institut  des  sourds  et  muets. 

Hôpital  de  la  Charité  de  Philadelphie. 

Hôpital  des  Enfants. 

Dispensaire  de  l’Église  du  Sud. 

Hôpital  municipal  de  la  Cité. 

Hôpital  de  l’Église  du  Christ. 

Dispensaire  des  maladies  de  la  peau. 

Institut  des  maladies  des  yeux  et  des  oreilles,  de  Philadelphie. 
Maison  de  réforme  Franklin,  pour  les  ivrognes. 

Asile  des  Amis,  pour  les  fous. 

Hôpital  allemand. 

Hôpital  de  Germantown. 

Hôpital  gynécologique. 

Hôpital  pour  les  maladies  nerveuses. 

Hôpital  de  l’Église  protestante  épiscopale. 

Hôpital  de  la  Faculté  de  médecine  Jnfferson. 

Hôpital  de  l’Université  de  Pensylvanie. 

Hôpital  Howard  et  infirmerie  pour  les  incurables. 

Infirmerie  pour  les  maladies  de  l’oreille. 

Hôpital  juif. 

Asile  de  la  Madeleine. 

Hôpital  de  la  Mission,  et  dispensaire  pour  les  femmes  et  enfants. 
Dispensaire  nord  de  Philadelphie;  traitement  médical  des  pauvres. 
Maison  des  vieillards. 

Maison  des  orphelins,  et  asile  pour  les  gens  infirmes  et  âgés. 
Asile  des  veuves. 

Hôpital  de  Pensylvanie. 

Hôpital  de  Pensylvanie  pour  les  fous. 

Dispensaire  de  Philadelphie. 

Hôpital  de  Philadelphie. 

Hôpital  orthopédique  de  Philadelphie. 
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Hôpital  presbytérien. 

Retraite  de  Preston. 

Asile  des  veuves  de  Sainte-Anne. 

Asile  des  orphelins  de  Saint-Jean  (mâles). 

Asile  des  orphelines  de  Saint-Joseph  (femelles). 

Hôpital  Saint-Joseph. 

Hôpital  Sainte-Marie. 

Asile  Saint-Vincent. 

Dispensaire  du  Sud. 

Maison  de  secours  du  Sud  pour  les  enfants  malades. 

Hôpital  de  l’État  pour  les  femmes  et  enfants. 

Asile  naval  des  États-Unis. 

Hôpital  naval  des  États-Unis. 

Hôpital  ophthalmique  de  Wills. 

Hôpital  pour  les  femmes  de  Philadelphie. 

Pour  entrer  dans  les  hôpitaux  ci-dessus  men- 
tionnés, il  faut  faire  une  demande  au  fonctionnaire 
de  service,  excepté  dans  les  cas  qui  résultent  d’acci- 
dents, car  alors  la  victime  est  reçue  à toute  heure 
du  jour  ou  de  la  nuit,  et  sans  billet,  pourvu  cepen- 
dant que  la  blessure  ne  remonte  pas  à plus  de  vingt- 
quatre  heures  avant  l’entrée  à l’hôpital. 

Voici  une  bien  longue  liste  et  bien  désagréable 
énumération  ; lecteur,  tranquillisez-vous;  ne  croyez 
pas  que  j’aie  la  prétention  ou  le  mauvais  goût  de 
vouloir  vous  conduire  dans  tous  ces  lieux;  loin  de 
moi  une  semblable  pensée;  j’ai  cité  tous  ces  noms 
pour  établir  dans  l’esprit  le  grand  nombre  des  insti- 
tutions, et  pour  prouver  que  Philadelphie  ne  le 
cède  point  sous  ce  rapport  à New-York;  mais  je  ne 
vous  introduirai  qu’au  Collège  des  médecins,  à la 
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Faculté  Je  l’Université,  à la  Faculté  Jefferson,  toutes 
deux  remarquables;  au  Collège  de  pharmacie;  puis 
je  vous  ferai  traverser  en  courant  les  Facultés  des 
femmes,  homœopathique,  dentaire.  Je  ne  citerai 
rien  parmi  les  institutions  scientifiques;  et  nous 
visiterons  seulement  les  hôpitaux  de  Pensylvanie, 
de  Jefferson,  de  l’Université,  etc. 

Le  temps  s’est  écoulé  bien  vite  en  donnant  toutes 
ces  notes,  l’espace  a fui,  et  cependant  je  désirais 
beaucoup  faire  une  petite  promenade  à l'Exposition 
Centennial  Exhibition.  Bah!  partons,  tous  les  cars 
des  rues  du  centre  de  la  ville  y conduisent  et,  en 
outre,  le  chemin  de  fer  partant  de  Market  Street, 
la  rue  parallèle  et  voisine  de  Chesnut  Street,  à la 
hauteur  de  la  16e  rue,  y déverse  des  caravanes  de 
visiteurs.  Je  saute  dans  un  car;  je  vois,  pendant 
plus  d’une  heure  que  dure  le  trajet,  une  infinité  de 
choses  plus  ou  moins  belles  et  intéressantes,  et  j’ar- 
rive devant  les  Centennial  Buildings. 

L’aspect,  à l’arrivée,  est  assez  bon  quoique  irré- 
gulier, parce  que  le  bâtiment  principal,  qui  est  co- 
lossal, se  trouve  bâti  tout  près  et  frappe  l’œil  de 
suite.  Une  affiche  m’apprend  qu’il  faut  donner  un 
billet,  un  greenback  de  50  cents,  et  qu’on  ne  reçoit 
pas  de  monnaie;  heureusement  des  money's Banks 
sont  installés  près  des  entrées,  et  on  peut  ainsi  se 
procurer  le  billet  voulu.  Je  donne  mes  fiftij,  cin- 
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quante  sous,  et  me  voilà  dans  l’enceinte;  à ma 
droite  est  le  Main  Building,  bâtiment  principal;  à 
ma  gauche,  Machinery  Hall,  la  halle,  la  galerie 
des  machines. 

En  face  de  moi  est  une  grande  et  belle  fontaine, 
oeuvre  d’un  sculpteur  français,  M.  Bartholdi;  puis 
une  immense  avenue  qui  traverse  toute  l’Exposi- 
tion, Belmont  Avenue,  sur  le  bord  de  laquelle, 
après  avoir  longé  un  petit  lac,  je  trouve  le  restau- 
rant français  des  Frères  Provençaux.  Je  m’empresse 
d’entrer,  tant  je  suis  aise  de  pouvoir  parler  un  peu 
ma  chère  langue  nationale,  et  de  voir  des  compa- 
triotes. Cet  établissement  est,  du  reste,  de  premier 
ordre,  et  c’est  le  lieu  de  réunion  de  la  colonie  fran- 
çaise. 

Après  y être  resté  quelques  instants,  je  monte 
dans  un  charmant  petit  railroad,  qu’une  minuscule 
locomotive  entraîne  à toute  vitesse  par  les  courbes 
les  plus  exagérées,  desservant  ainsi  les  différents 
points  d’intérêt  des  immenses  jardins  du  Cente- 
naire. Je  ne  descends  que  quand  je  suis  revenu  à 
mon  point  de  départ,  ayant  ainsi  et  déjà  vu  l.’en- 
semble  de  l’Exposition,  son  étendue,  l’emplacement 
des  différents  bâtiments  et  leur  nombre  considé- 
rable. Si  je  ne  me  trompe,  il  y en  a 171 . Plusieurs 
d’entre  eux  sont  immenses;  le  bâtiment  principal, 
Main  Building,  mesure  1880  pieds  sur  461,  etc., 
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et  l’ensemble  de  l’Exposition  couvre  une  superficie 
de  256  acres,  et  est  enfermé  dans  une  ceinture  de 
bois  de  lOOOOpieds  de  longueur,  dans  laquelle  s’ou- 
vrent 13  grandes  entrées. 

Vous  pensez  bien  que  nous  ne  visiterons  pas  en- 
semble les  171  bâtiments,  nous  n’irons  pas  frapper 
à toutes  les  maisons  que  les  États  de  l’Union  ont 
élevées  pour  servir  de  lieu  de  réunion  à leurs  ci- 
toyens, State's  Buildings,  et  dans  lesquelles  sont 
aménagés  des  salons  et  des  bureaux  où  l’on  vous 
donne  tous  les  renseignements  que  vous  pouvez  dé- 
sirer sur  lesdits  États. 

Nous  n’irons  pas  davantrge  à Horticulture  Hall 
ni  dans  les  fabriques  de  verreries,  de  fer,  dans  les 
offices  des  journaux,  etc.;  nous  parcourrons  cinq 
ou  six  bâtiments  tout  au  plus,  dans  lesquels  nous 
trouverons  des  éléments  qui  peuvent  intéresser  le 
médecin  ou  le  chirurgien,  ou  bien  l’hygiéniste.  Et 
encore!  ne  pensez  pas  que  j’aie  la  moindre  idée  de 
vous  forqer  à m’entendre  débiter  de  longues  phrases 
sur  les  fabricants  de  produits  chimiques,  sur  les 
appareils  de  prothèse,  quelle  qu’elle  soit.  Les  choses 
seront  faites  rapidement;  peu  de  louanges,  et  une 
critique  sage  qui  ne  soit  pas  trop  longue,  et  par 
suite  fastidieuse. 


XI 

Visite  médico-chirurgicale  à l’Exposition.  — La  Vaseline.  — Les 
instruments  de  chirurgie.  — Les  instruments  dentaires  et  la 
maison  White  de  Philadelphie.  — Les  divers  pays.  — L’empire 
d’Allemagne.  — L’empire  de  Russie  et  le  docteur  .Wywodzoff.  — 
La  galerie  des  machines. 


Nous  allons,  si  vous  le  voulez  bien,  commencer 
par  le  bâtiment  principal,  Main  Building. 

Les  États-Unis  offrent  à l’étude  une  très-nom- 
breuse exposition  de  produits  pharmaceutiques  et 
chimiques  de  tous  genres,  sur  lesquels  je  n’insis- 
terai pas,  ne  voulant  citer  qu’un  corps  nouveau, 
dont  le  nom  même  est  peut-être  encore  inconnu  de 
la  plupart  de  nos  praticiens.  La  Vaseline  est  une 
substance  retirée  des  goudrons  de  pétrole,  que  l’A- 
mérique fournit  en  si  prodigieuse  quantité,  et 
extraite  par  un  procédé  jusqu’ici  tenu  secret  ; c’est  un 
corps  onctueux,  solide  à la  température  ordinaire, 
fusible  vers  35°,  à peu  près  incolore  ou  blond,  selon 
qu’il  est  plus  ou  moins  bien  purifié. 
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Cette  substance,  qui  paraît  être  une  sorte  de  pa- 
raffine molle,  est  absolument  neutre,  incapable  de 
rancir,  inattaquable  par  les  acides  concentrés,  et 
non  saponifiable.  Son  état  de  mollesse,  sa  facile  fu- 
sibilité et  les  propriétés  que  nous  venons  d’énu- 
mérer, semblent  devoir  la  faire  recommander  dans 
la  plupart  des  cas  où  la  glycérine  ou  l’axonge  sont 
utilisées;  et  même  sa  neutralité  doit  la  faire  préfé- 
rer à ces  agents,  toutes  les  fois  qu’il  est  nécessaire 
d’éviter  le  contact  des  matières  acides  et  irritantes 
(glycérine),  ou  susceptibles  de  rancir  (axonge). 

Voici  maintenant  venir  lesfabricants  de  bandages, 
trusses.  Citons  les  principaux  : Miller,  Penfield, 
Rowand  et  John  Gordier,  qui  chante  en  vers  de  sa 
facture  la  supériorité  de  sa  fabrication. 

Forster,  Gemric,  Blancq,  Kolbé,  Tiemann, 
Rhodes,  Codman  et  Sliurlleef,  Kern,  Mac  Ilroy, 
nous  font  connaître  les  ressources  de  la  fabrication 
américaine  pour  les  instruments  de  chirurgie,  les 
appareils  de  prothèse,  les  lits  mécaniques,  les  tables 
d’opérations,  etc.  Citons  seulement  les  cathéters 
vertébrés  du  docteur  Squire,  d’Elmira  (État  de  New- 
York),  confectionnés  par  l’habile  fabricant  Georges 
Tiemann,  dont  j’ai  déjà  parlé.  A côté  d’eux  s’élève 
l’exposition  d’appareils  de  l’Institut  national  chi- 
rurgical, National  surgirai  Institu  te,  la  plus  grande 
institution  de  son  genre  dans  le  monde  qui,  établie 
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en  1858,  a déjà  guéri  plus  de  40000  patients,  et 
dont  les  directeurs  voulurent  bien  m’envoyer  une 
lettre  d’invitation,  fort  aimable  en  vérité,  pour  vi- 
siter les  établissements  en  ville  avec  les  chirurgiens 
traitants.  Cette  Société  a des  succursales  dans  plu- 
sieurs villes  de  l’Union,  et  ses  principaux  centres 
sont  établis  à Philadelphie,  à Indianapolis,  àAtlanta, 
à San-Francisco,  etc. 

Enfin,  il  est  une  spécialité  qui  brille  de  tout  son 
éclat,  et  elle  le  doit  à une  seule  maison  ; je  veux 
parler  des  instruments  dentaires  et  des  dents  arti- 
ficielles, produits  de  la  maison  White,  de  Philadel- 
phie. Quelle  maison  que  celle-ci!  Les  petits  instru- 
ments qu’elle  fabrique  sont  divisés  d’après  des  mo- 
dèles bien  nombreux,  et  chacun  de  ces  modèles 
ouvre  la  porte  aune  série  ou  à des  séries  qui  varient 
de  numéros  suivant  la  grosseur,  la  longueur  de 
l’instrument  ; il  faut  un  long  catalogue  pour  établir 
le  classement.  Ajoutez  à ceci  les  instruments  plus 
volumineux  : les  innombrables  daviers;  les  fauteuils 
spéciaux;  les  moteurs  de  White,  pour  le  forage  et 
le  plombage  des  dents  ; les  petits  maillets  électri- 
ques, destinés  à imprimer  aux  feuilles  d’or,  intro- 
duites dans  la  cavité  dentaire,  un  nombre  prodigieux 
de  pressions  toujours  égales  en  intensité,  ce  qu’ob- 
tient difficilement  la  main  du  plus  habile  artiste. 

Pour  les  dents  artificielles,  cette  maison  est 
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arrivée  à une  étonnante  perfection  ; son  obligeant 
■directeur,  M.  Ravel,  jeune  Français,  vif,  actif,  in- 
telligent, m’a  remis  comme  échantillons,  des  pièces 
qui  arrachent  l’admiration  aux  médecins  et  aux 
dentistes  français  qui  les  voient;  c’est  merveilleux 
d’imitation  et  de  solidité. 

M.  White  édite  un  journal,  le  Dental  Cosmos, 
qui  est  mensuel,  et  contient  très-souvent  des  articles 
originaux  d’une  réelle  valeur;  il  traite  de  toutes 
les  questions  de  chirurgie  dentaire,  d’association 
des  dentistes,  et  des  intérêts  multiples  de  cette  pro- 
fession, qui,  aux  États-Unis,  est  régulièrement  or- 
ganisée. Le  Dental  Cosmos  paraît  tous  les  mois, 
sous  forme  de  fascicule  d’environ  100  pages;  son 
prix  annuel  est  de  deux  dollars  et  demi,  payés  à 
l’avance,  ou  25  cents  (1  franc  25  centimes  par  nu- 
méro). En  voici  bien  long!  direz -vous.  Il  me  faut 
cependant  ajouter  encore  que  MM.  White  et  Ravel 
n’ont  pas  de  rivaux  au  monde, môme  en  Angleterre; 
les  Expositions  précédentes,  et  surtout  celle  de 
Vienne,  l’avaient  établi;  celle  de  Philadelphie  le 
prouve  sans  réplique. 

Tout  ce  qui  avait  trait  au  service  de  santé  de 
l’armée  américaine  avait  été  exposé,  par  le  gou- 
vernement des  États-Unis,  dans  un  bâtiment  spé- 
cial qui  n’était  autre  que  le  modèle,  en  grandeur 
naturelle,  du  petit  hôpital  de  Poste  militaire  ( Post 
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hospital ),  réglementaire  dans  l’armée  de  l’Union; 
nous  y reviendrons  bientôt,  car  c’est  de  beaucoup, 
au  point  de  vue  médical,  la  partie  la  plus  intéres- 
sante et  la  plus  neuve  de  l’Exposition. 

La  France  ne  nous  montre  que  deux  ou  trois  pe- 
tites vitrines  de  produits  pharmaceutiques  de  Bes- 
lier,  Chouet,  etc.  ; une  vitrine  de  sondes  de  Benas  ; 
pas  un  seul  instrument  ou  appareil  du  ressort  de  la 
chirurgie. 

La  Hollande  présente  des  appareils  plâtrés  du 
docteur  Yan  Mathyjsen,  des  ouvrages  du  docteur 
Yan  Gori,  et  une  collection  de  pièces  en  plâtre 
représentant  les  lésions  morbides  de  la  peste  bo- 
vine. 

L’Angleterre  expose  des  matières  médicamen- 
teuses, des  machines  électriques,  des  appareils 
chirurgicaux  et  médicaux,  des  dents  et  appareils 
dentaires  en  porcelaine  dure,  des  modèles  de  pan- 
sements antiseptiques,  etc.  — La  Suède  : une  voi- 
ture d’ambulance,  pour  médicaments,  déjà  connue, 
et  des  trousses  de  chirurgiens  militaires.  — L’Au- 
triche : des  produits  chimiques,  des  pièces  ana- 
tomo-pathologiques et  plastiques  des  maladies  du 
tympan,  dues  au  professeur  Politzer;  des  appareils 
plâtrés  du  docteur  Zsigmondy,  ainsi  qu’un  plan,  du 
même  auteur,  d’une  des  salles  de  malades  de 
l’Hôpital  général  de  Yienne,  examiné  au  point  de 
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vue  de  la  ventilation.  — L’Italie  nous  vante  la  tisane 
de  Pollini,  et  nous  montre  des  cathéters  en  métal 
d’une  surprenante  flexibilité,  qui,  du  reste,  ont 
déjà  valu  à leur  fabricant,  Barnabei  Allessandro  (de 
Rome),  la  médaille  de  mérite  à Vienne. 

L’Allemagne  est,  après  les  États-Unis,  la  nation 
qui  attire  le  plus  notre  étude.  Elle  expose,  en  effet, 
outre  des  préparations  de  pharmacie,  de  nombreux 
appareils;  Édouard  Lypowski  montre  des  chaises 
de  malades,  des  chaises  pour  opérations,  des  lits, 
des  brancards  de  blessés,  des  appareils  hydrothé- 
rapiques, des  tables  d’opérations,  tout  ce  qui  con- 
stitue l'aménagement  d’une  salle  de  malades;  le 
professeur  Esmarch  a envoyé  ses  appareils,  ses 
bandages  ; l’Université  de  Ivœnigsberg,  des  bandes 
plâtrées,  préparées  pour  le  traitement  des  fractures 
et  inflammations  des  articulations;  il  en  est  de 
même  du  docteur  Port  (de  Munich),  de  Moratzky, 
de  Hatmann,  du  docteur  Berhnard  Beck,  etc. 

Le  grand  constructeur  Plambeck  (de  Hambourg) 
expose  le  modèle  de  son  wagon-hôpital  et  de  ses 
appareils  pour  le  transport  des  blessés,  qui  ont 
servi  dans  la  dernière  guerre  ; et  les  directeurs  du 
chemin  de  fer  de  Silésie,  les  modèles  réduits,  mais 
consciencieusement  établis,  du  train  sanitaire  si- 
lésien  (wagon-cuisine,  wagon-infirmerie),  avec  les 
brancards  en  position  et  l’aménagement  général  du 
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train-hôpital;  le  brancard  employé  dans  ce  train 
est  le  brancard  réglementaire  de  l’armée  prus- 
sienne. 

La  Russie  a envoyé  des  instruments  chirurgicaux 
de  la  plus  grande  beauté  ; nous  n’avons  jamais  vu, 
nous  le  déclarons  hautement,  une  caisse  instru- 
mentale aussi  magnifiquement  montée  que  la 
grande  caisse  qui  est  sortie  de  l’atelier  national  de 
Saint-Pétersbourg,  et  qui  est  destinée  aux  chirur- 
giens des  hôpitaux  militaires  russes.  M.  le  docteur 
Wywodzoff,  qui  occupe  l’un  des  plus  hauts  rangs 
dans  la  médecine  militaire  russe,  et  qui  était  dé- 
légué de  son  gouvernement  à Philadelphie,  homme 
d’une  aménité  charmante,  à laquelle  se  joint  la 
plus  solide  érudition,  voulut  bien  me  servir  de 
cicérone,  et  me  montrer  tous  ces  splendides  pro- 
duits des  ateliers  nationaux  de  son  pays. 

M.  le  docteur  Wywodzoff  expose  lui-même  un 
petit  appareil  destiné  à l’embaumement  des  corps  : 
il  se  sert  de  l’acide  salicylique  ; des  échantillons  de 
conservation  avaient  été  apportés,  et  il  me  souvient 
d’un  bras  d’enfant,  dont  la  conservation  datait  de 
plus  d’une  année,  que  ce  chirurgien  me  fit 
examiner,  et  qui,  malgré  les  43  degrés  de  chaleur, 
à l’ombre,  que  nous  avions  en  ce  jour,  ne  présen- 
tait aucune  odeur  ni  aucune  trace  d’altération. 

Les  autres  pays,  Belgique,  Brésil,  Canada,  Chine, 
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Indes  anglaises,  Japon,  Portugal,  Suisse,  etc.,  ne 
présentaient  que  peu,  et,  souvent  même,  ne  pré- 
sentaient rien  à étudier;  on  le  voit,  nous  excep- 
tons l’Espagne,  parce  que  son  gouvernement  a 
fait,  dans  un  pavillon  spécial,  une  petite  exposition 
de  son  matériel  médico-chirurgical.  On  trouve  dans 
ce  bâtiment  du  gouvernement  espagnol,  Spanish 
Building,  des  brancards  en  bois  et  en  fer,  ne  pou- 
vant se  démonter,  et  d’un  modèle  peu  pratique; 
des  cantines  s’ouvrant  sur  deux  côtés,  et  contenant, 
dans  différents  casiers,  les  principaux  appareils 
d’urgence,  et,  dans  une  vitrine,  des  linges  et  pièces 
de  pansement  qui  ne  méritent  pas  de  nous  arrêter 
plus  longtemps. 

Quittons  donc  le  pavillon  espagnol,  et  pénétrons 
dans  la  galerie  des  machines  ( Machiner  y Hall). 

C’est,  à nos  yeux,  une  excellente  idée  d’avoir 
séparé  d’une  façon  absolue,  et  placé  dans  une  con- 
struction spéciale  tout  ce  qui  a trait  aux  machines; 
point  n’est  besoin,- à celui  qui  veut  voir  des  ta- 
bleaux, à celui  qui  veut  examiner  des  soieries  ou 
des  étoffes,  ou  bien  même  des  ustensiles  médicaux, 
d’entendre  l’assourdissant  tapage  des  machines,  le 
jeu  des  pistons,  le  bruit  strident  des  scieries. 

En  entrant,  on  est  tout  de  suite  frappé  d’un  cer- 
tain embarras;  on  ignore  complètement  où  l’on 
est  : et  cependant,  ces  ligures  d’exposants,  il  vou& 
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semble  les  reconnaître;  vous  vous  sentez  en  pays 
ami,  rien  qu’à  l’expression  des  traits  et  au  sourire 
des  gens  qui  vous  entourent.  Nous  sommes,  en 
effet,  en  France;  tous  les  exposants  font  sur- 
monter leur  exhibition  du  drapeau  français,  et 
l’un  d’eux,  M.  Arbey  (de  Paris),  place  au-dessus  de 
son  emplacement,  qui  fait  face  à la  porte  d’entrée* 
un  large  fronton  entouré  des  couleurs  nationales* 
et  sur  lequel  se  lit  : « French  Department  » ; hon- 
neur lui  soit  rendu  pour  cette  bonne  et  patriotique 
pensée  ! 

Puisque  j’ai  prononcé  le  nom  de  M.  Arbey,  je 
veux  ajouter  que  son  exposition  de  machines-outils 
est  la  plus  curieuse,  la  plus  intéressante  de  la 
galerie;  je  pourrais  dire,  de  toutes  les  exhibitions 
françaises.  Ce  sont  des  modèles  complètement  nou- 
veaux, devant  lesquels  s’arrête,  émerveillé,  l’Amé- 
ricain, ce  grand  connaisseur  et  amateur  de  ma- 
chines; parmi  elles,  il  en  est  qui  regardent  un  peu 
le  médecin  et  l’hygiéniste  : ce  sont  des  pétrins  mé- 
caniques qui  permettent  de  faire,  en  un  temps  très- 
court,  une  quantité  considérable  de  pain  très-bien 
manutentionné. 

En  face  est  un  appareil  très-utile  dans  les 
grandes  fabriques,  dans  les  hôpitaux,  etc.,  surtout 
dans  les  pays  chauds;  je  veux  parler  du  ventilateur 
Garlandat,  destiné  à rafraîchir  et  à purifier  l’air  en 
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le  faisant  passer  à travers  des  couches  liquides.  Ce 
ventilateur-rafraîchisseur  a,  du  reste,  déjà  été  étu- 
dié avec  soin  par  M.  le  docteur  Bertherand,  dans  un 
article  fort  bien  fait,  sur  l’hygiène  à l’Exposition  de 
1875,  au  palais  des  Champs-Elysées,  et  publié,  je 
crois,  dans  la  Gazette  médicale  cle  l’Algérie. 

Après  la  section  française,  nous  voyons  la  section 
allemande,  qui  ne  nous  montre  que  des  canons  ; les 
autres  nations  n’ont  rien  envoyé,  à l’exception  de  la 
Russie,  qui  a expédié  la  voiture  d’ambulance  déjà 
exposée  à Vienne,  et  connue  sous  le  nom  de  petite 
ambulance  russe,  destinée  à recevoir  G blessés;  les 
brancards  qui  reposent  sur  le  fond  de  la  voiture 
sont  garnis  de  lames  de  ressort  terminées  par  des 
roulettes. 

Après  nous  être  arrêtés,  émerveillés,  devant  les 
presses  à imprimer  de  tous  les  grands  journaux, 
nous  quittons  Machinery  Hall  pour  entrer  dans 
U.  S.  Government  Building,  le  pavillon  du  gouver- 
nement des  États-Unis.  Tout  ce  qui  a trait  au  ser- 
vice de  santé  de  la  marine  américaine  y est  exhibé 
dans  les  plus  grands  détails  : on  y voit  des  coupes 
de  vaisseaux-hôpitaux,  des  lits  mécaniques  pour 
blessés,  des  caisses  d’instruments,  des  vitrines  de 
matériel  et  de  produits  préparés;  tout  cela  est  com- 
plet, beau,  riche,  mais  n’exige  pas  une  description 
détaillée.  Il  n’en  est  pas  de  môme,  si  nous  pas- 
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sons  au  service  de  santé  de  l’année  de  terre,  qui  a 
fait  élever  sur  les  terrains  du  Centenaire,  à côté  du 
bâtiment  du  gouvernement  de  l’Union,  un  modèle, 
de  grandeur  naturelle,  destiné  à représenter  le 
système  de  construction  des  hôpitaux  militaires , 
actuellement  adopté  par  le  Département  médical 
de  l’année,  en  temps  de  paix  et  en  tëmps  en  guerre. 


7. 


XII 

Le  Post-hospital  de  l’armée  des  États-Unis.  — Le  matériel  médico- 
chirurgical  du  service  de  santé.  — Quelques  mots  sur  1 organi- 
sation du  Corps  de  santé,  son  autonomie,  ses  remarquables  tra- 
vaux. 

L’hôpital  du  Département  médical  de  l’armée  des 
États-Unis  est  un  pavillon  construit  sur  le  terrain 
de  l’Exposition,  à côté  du  bâtiment  du  Gouverne- 
ment américain,  Government  Building,  et  destiné 
à représenter  le  système  de  construction  actuelle- 
ment employé.  La  plus  grande  partie  de  cette  étude 
sur  les  hôpitaux  militaires  des  États-Unis  a été  tra- 
duite des  ouvrages  et  des  publications  du  bureau 
du  Chirurgien  général,  presque  fidèlement  parfois 
et  d’autres  fois  avec  des  détails  explicatifs,  et  enfin 
dans  certains  cas,  au  contraire,  en  abrégeant  tout 
ce  qui  se  perdait  dans  les  détails,  modifiant  ainsi 
les  écrits  américains  suivant  ce  que  nous  avons  vu 
et  l’impression  que  nous  avons  éprouvée. 

En  temps  de  paix,  la  petite  armée  des  États-Unis, 
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comptant  environ  25  000  hommes,  est  disséminée 
sur  tout  le  territoire  et  distribuée  dans  environ  200 
postes,  permanents  ou  temporaires,  et  garnisons. 

La  guerre  de  1861-1865  avait  laissé  quelques- 
uns  de  ces  postes  pourvus  d’hôpitaux  construits 
dans  le  vieux  style;  d’autres  avaient  des  hôpitaux 
en  bois,  établis  pendant  la  guerre;  dans  d’autres, 
enfin,  l’hôpital  du  poste  était  encore  à construire. 

Pour  assurer  l’uniformité  dans  la  construction 
des  hôpitaux  des  postes  nouveaux,  et  dans  le  but  de 
remplacer  successivement  les  vieux  hôpitaux  par 
des  constructions  plus  convenables,  un  plan  pour 
la  construction  d’un  post-hospital  fut  préparé  par 
les  bureaux  du  chirurgien  général,  et  fut  rendu 
officiel,  par  ordre  du  département  de  la  guerre, 
sous  la  signature  du  secrétaire  général  de  la  guerre 
Stanton  (avril  1867),  circulaire  n°  4 du  chirurgien 
général  (avril  1867). 

Suivant  ce  plan,  les  hôpitaux  des  postes  devaient 
être  construits  pour  12,  24  ou  48  lits,  l’hôpital  de 
24  lits  représentant  l’unité  du  système.  Il  consis- 
tait en  un  bâfiment  central  pour  l’administration, 
qui  comprenait  un  rez-de-chaussée  et  un  premier 
étage,  avec  un  bâtiment  de  derrière  n’ayant  que  le 
rez-de-chaussée  et  servant  de  cuisine,  puis  deux 
ailes  n’avant  aussi  que  le  rez-de-chaussée  et  devant 
servir  de  chambres  de  malades. 
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Chaque  chambre  devait  recevoir  12  lits,  avoir 
33  pieds  de  long  sur  34  de  large  et  15  de  hauteur. 
Des  appareils  pour  la  ventilation,  en  hiver  et  en 
été,  s’y  trouvaient  aménagés. 

L’hôpital  de  12  lits  et  celui  de  48  lits  étaient 
construits  sur  le  même  modèle;  mais,  au  premier 
il  manquait  une  des  salles  de  malades,  tandis  qu’au 
second,  les  salles  étaient  doubles  en  étendue  et  con- 
tenaient chacune  24  lits;  dans  tous  les  cas,  le  pa- 
villon d’administration  restait  le  même.  Ces  plans 
furent  suivis  dans  un  certain  nombre  de  construc- 
tions, mais  il  sembla  que  des  modifications  pou- 
vaient de  nouveau  y être  apportées,  et,  en  consé- 
quence, le  chirurgien  général  fit  élaborer  de 
nouveaux  plans,  qui  furent  approuvés  par  le  secré- 
taire de  la  guerre  et  publiés  dans  la  circulaire  n°  2 
du  chirurgien  général  (juillet  4871).  Cetle  circu- 
laire donne  les  plans  et  détails  des  trois  classes  d’hô- 
pitaux. 

Post-hospital  de  24  lits.  — Il  est  construit  à peu 
près  sur  le  même  modèle  que  celui  delà  circulaire 
de  1807,  mais  avec  les  proportions  plus  larges, 
avec  une  vérandah  qui  fait  le  tour  du  bâtiment,  et 
d’autres  aménagements  et  modifications  assez  im- 
portants; c’est  ce  petit  hôpital  qui  a été  élevé  sur 
les  terrains  de  l’Exposition. 

Il  consiste  en  un  bâtiment  central  d’administra- 
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tion  ayant  un  rez-de-chausaée  et  un  premier  étage, 
avec  39  pieds  de  profondeur  sur  35  de  front,  avec 
un  pavillon  derrière  ayant  un  premier  étage  et 
40  pieds  sur  14.  Aux  côtés  de  ce  bâtiment  sont 
annexées  des  salles  n’ayant  que  le  rez-de-chaussée 
et  45  pieds  de  long  sur  24  de  large;  elles  contien- 
nent 12  lits  chacune.  Le  rez-de-chaussée  est  élevé 
de  3 pieds  au-dessus  du  sol  et  est  supporté  par  un 
excellent  pilotis. 

Dans  cet  hôpital,  tous  les  murs  sont  doubles, 
ainsi  que  les  cloisons,  partout  entièrement  recou- 
verts de  plusieurs  couches  de  peinture  ; les  salles  de 
malades  ont  15  pieds  de  haut,  et  la  ventilation  y 
est  parfaitement  assurée  et  pour  l’été  et  pour 
l’hiver. 

Dans  les  cabinets  d’aisances,  qui  sont  à fond  de 
terre,  se  trouve  une  ouverture  de  ventilation  de 
6 pouces  carrés,  placée  au-dessus  du  bec  de  gaz. 
Ces  cabinets  ne  sont  permis,  du  reste,  qu’aux 
grands  malades.  Aux  alentours  de  l’hôpital  sont  de 
petites  constructions , servant,  soit  de  chambres 
mortuaires,  soit  de  latrines  aux  malades  qui  peu- 
vent sortir  et  aux  personnes  du  service.  Les  cas  de 
petite  vérole  et  autres  maladies  infectieuses  sont 
traités  sous  la  tente.  Telle  est  l’installation  générale 
de  ce  petit  hôpital  sur  lequel  il  reste  encore  beau- 
coup à dire,  car,  en  vérité,  tout  y est  fort  bien 
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établi,  propre,  commode  ; la  vérandah  qui  en  fait  le 
tour  procure  aux  malades,  en  tout  temps,  une  petite 
promenade  et  un  abri  contre  le  soleil;  tous  les 
murs  étant  doubles,  il  n’v  fait  pas  trop  chaud  en  été 
et  pas  trop  froid  en  hiver.  Il  est  plein  de  lumière, 
d’air  et  de  gaieté.  Les  petites  salles  de  12  lits  re- 
çoivent l’air  et  le  jour  de  trois  côtés;  les  lits  sont  en 
fer,  simples  mais  bien  aménagés,  surmontés  d’une 
tige  de  fer  qui  supporte  un  moustiquaire.  Toute  la 
fourniture  est  de  première  qualité;  les  matelas 
sont  très-bons,  ils  reposent  sur  des  lames  de  bois 
faisant  ressort,  à peu  près  comme  nos  sommiers 
Tucker;  ces  excellents  sommiers  ont  le  grand  avan- 
tage de  ne  point  conserver  de  germes  morbides,  et 
aussi  de  ne  pas  laisser  échapper  une  partie  de  leur 
contenu,  comme  les  paillasses  de  nos  hôpitaux, 
bourrées  de  paille  ou  de  feuilles  de  maïs.  En 
outre,  enfin,  la  paillasse  n’ayant  pas  besoin  d’être 
remuée,  il  s’ensuit  que  le  lit  est  toujours  bien  fait 
et  égal.  Chaque  blessé  a près  de  son  lit  une  chaise 
et  une  petite  table  à tiroir  qui  porte  ses  petits  us- 
tensiles; à la  tête  du  lit  est  placé  un  billet  de  salle 
donnant  la  date  de  l’entrée,  le  nom  du  patient,  le 
diagnostic  de  l’affection.  Les  vases  sont  tous  en  por- 
celaine; sur  les  murs  se  trouvent  des  glaces  per- 
mettant aux  blessés  de  se  livrer  à leur  toilette  quo- 
tidienne; on  y trouve  aussi  des  porte-allumettes  et 
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autres  accessoires  à l’usage  des  patients.  Dans 
chaque  salle  sont  placés  des  paravents  légers  des- 
tinés à être  tenus  devant  les  portes  ou  contre  le  lit 
d’un  malade  grave  pour  le  soustraire  aux  courants 
d’air  vif;  ces  paravents  sont  très-simples  et  peu 
coûteux,  et  il  serait  à désirer  de  voir  cet  usage  se 
propager  dans  nos  hôpitaux  militaires.  Des  cra- 
choirs sont  placés  au  pied  de  chaque  lit;  chaque 
salle  contient  une  glacière  destinée  à donner  con- 
stamment aux  hommes  une  eau  claire  et  fraîche, 
principale  boisson  du  soldat  américain,  et  un  appa- 
reil extincteur  du  feu.  Le  lavabo  et  la  salle  de  bains 
se  trouvent  dans  une  petite  salle  qui  donne  sur  la 
salle  des  malades,  et  ceux-ci  peuvent  ainsi  prendre 
facilement  les  soins  de  propreté. 

<l  Je  voudrais  que  nos  baraques  pussent  devenir 
les  hôpitaux  de  l'avenir , avec  une  durée  de  dix 
ans , et , au  terme  de  cette  période , être  détruits  et 
remplacés  sur  d'autres  terrains  par  des  construc- 
tions nouvelles , avec  les  corrections  que  V expé- 
rience aura  suggérées . » (Michel  Lévy.  Note  sur  les 
hôpitaux  baraques  du  Luxembourg,  Annales  d'hy- 
giène, 1871.) 

Ces  petits  hôpitaux,  entièrement  construits  en 
bois,  sont  destinés  à une  durée  de  dix  années,  et,, 
à l’expiration  de  la  dixième  année,  ils  sont  détruits 
ou  brûlés,  et  une  nouvelle  et  semblable  construc- 
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tion  remplace  la  première.  Certes,  les  frais  doivent 
être  considérables,  et  cependant  tout,  dans  le  ser- 
vice de  santé  militaire  américain,  est  installé  sur 
un  pied  identique;  le  bien-être  de  l’homme  malade 
ou  blessé  domine  toutes  les  questions  financières, 
et  il  semble  que  le  Surgeon  gemral's  Office  ait 
pris  pour  ligne  de  conduite  cette  parole  du  général 
de  Belle-Isle  : Toute  parcimonie  à la  guerre  est  un 
assassinat. 

Dans  les  diverses  salles  de  ce  petit  hôpital  sont 
installés  les  objets  qui  composent  le  matériel  mé- 
dico-chirurgical : pharmacie  fort  bien  aménagée  et 
complète  ; bureau  du  Post-Surgeon, du  chirurgien  en 
charge;  salles  remplies  d’appareils  divers;  litières, 
cacolcts,  brancards.  Il  est  deux  brancards  qui  peu- 
vent être  signalés  : l’un  est  formé  de  deux  supports 
en  bois  léger,  n’ayant  que  la  longueur  de  la  toile 
qui  est  clouée  sur  leurs  côtés;  ils  ont  des  poignées 
qui  glissent  et  rentrent  dans  le  bois  du  support,  des 
pieds  en  bois  articulés  pouvant  se  plier,  et  une  tige 
métallique  d’écartement,  avec  possibilité  de  flexion; 
ce  brancard  léger  et  solide,  plié  et  roulé,  occupe 
un  assez  petit  volume;  mais  il  a le  grand  désavan- 
tage, à nos  yeux  du  moins,  de  n’avoir  point  de  plan 
incliné  ni  d’oreiller  pour  l’appui  de  la  tète.  Le 
deuxième  est  l’analogue  du  précédent;  seulement, 
près  de  chaque  pied  de  bois  articulé  est  ajouté  un 
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petit  pied  métallique  garni  d’une  roulette,  et  des- 
tiné à faire  ressort  quand  ce  brancard  est  placé  dans 
des  voitures  ou  dans  des  wagons. 

Les  instruments  de  chirurgie  sont  nombreux  et 
très-beaux;  tout  un  assortiment,  formé  de  plusieurs 
caisses,  est  fourni  à chaque  chirurgien,  qui  en  de- 
vient responsable.  Trois  fabricants  se  partagent  le 
privilège  de  fournir  l’armée,  Gemric,  Ivolbé,  Tie- 
mann. 

La  collection  des  livres  qui  constituent  la  petite 
bibliothèque  installée  dans  chaque  hôpital  est  intel- 
ligemment faite;  elle  ne  renferme  pas  seulement 
les  livres  scientifiques,  mais  aussi  tous  les  ouvrages 
d’administration  et  d’organisation  militaires,  tous 
les  règlements  et  circulaires,  etc.  Dans  une  salle 
voisine,  le  service  de  santé  expose  aussi  les 
modèles  réduits,  très-bien  faits,  des  grands  hôpi- 
taux construits  pendant  la  guerre  civile.  Ce  sont 
des  baraquements  qui  ne  diffèrent  que  par  la  dispo- 
sition des  pavillons,  les  uns  parallèles,  les  autres 
en  triangle,  d’autres  disposés  comme  les  rayons 
d’une  roue  de  voiture;  ces  hôpitaux-baraques  avaient 
pris  une  grande  importance,  et  il  en  est  qui  ren- 
fermèrent jusqu’à  cinq  mille  patients;  mais  je 
n’insisterai  pas  sur  ces  constructions,  cette  étude 
ayant  déjà  été  faite  dans  le  livre  si  intéressant  pu- 
blié sur  l’armée  américaine  par  M.  le  général  Cha- 
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nal.  A côté  sont  les  modèles  des  vaisseaux-hôpitaux 
et  ceux  des  trains-hôpitaux,  avec  les  wagons  des  mé- 
decins, des  malades,  des  approvisionnements,  etc. 
Au  dehors,  à côté  du  pavillon,  sont  exposées  les 
tentes  d’ambulance  cpii  furent  employées  pendant 
la  guerre  civile;  chaque  tente  avait  15  pieds  de  lon- 
gueur sur  14  pieds  de  largeur  : ordinairement, 
trois  tentes  constituaient  une  unité,  et  l’on  avait 
45  pieds  de  long  sur  14  de  large;  enfin,  avec  de 
nouvelles  tentes  ajoutées,  on  augmentait  à volonté 
la  capacité  de  l’hôpital.  Le  toit  est  formé  d’une 
double  toile,  et  le  sol,  en  temps  de  paix,  est  recou- 
vert d’un  plancher.  Tout  contre  les  tentes  étaient 
les  voitures  d’ambulance,  au  nombre  de  cinq,  de 
modèles  différents,  et  dont  la  plus  remarquable,  la 
voiture  Rucker,  déjà  connue,  fut  envoyée  à Vienne 
en  1873. 

Maintenant,  laissez-moi  vous  dire  quelques  mots 
sur  l’organisation  du  corps  de  santé  militaire. 

L’armée  des  États-Unis  est  généralement  dissé- 
minée dans  des  forts  situés  à l’ouest  et  au  nord, 
forts  comprenant  un  petit  hôpital  qui  appartient  à 
l’une  des  quatre  classes  suivantes  : hôpitaux  de  12, 
de  24,  de  48  lits,  au-dessus  de  48  lits.  Dans  chaque 
hôpital  se  trouvent  des  surgeons,  qui  pratiquent, 
comme  nos  médecins  militaires  français,  et  la  mé- 
decine et  la  chirurgie;  le  plus  gradé  ou  le  plus 
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ancien  de  grade  porte  le  titre  de  Post-Surgeon , 
médecin  en  charge  du  poste  militaire;  il  est  le  chef 
de  l’hôpital  ; il  rend  compte,  pour  la  branche  scien- 
tifique de  sa  direction,  au  médecin  directeur  de  son 
district  ou  au  chirurgien  général;  au  point  de  vue 
administratif  et  disciplinaire,  au  commandant  du 
poste.  Il  fournit  lui-même  ses  demandes  d’aliments 
au  commissaire  qui  délivre  les  rations,  et  il  est  libre 
de  les  prendre  en  nature  ou  en  argent;  il  peut 
donner  à ses  malades  la  nourriture  qu’il  juge  con- 
venable; les  malades  qui  peuvent  être  soumis  à 
l’alimentation  ordinaire  vivent  de  leurs  rations; 
ceux  qui  ont  besoin  d’une  alimentation  plus  légère, 
plus  recherchée,  moins  abondante,  mais  plus  fine, 
peuvent  l’avoir,  quel  que  soit  leur  nombre,  car  on 
touche  leurs  rations  en  argent,  et  on  achète  et  pré- 
pare ce  qui  leur  convient. 

Ces  rations  des  deux  sortes  sont  touchées  chaque 
jour  chez  le  commissaire,  sur  présentation  d’un 
bon  que  fait  le  steward  d’hôpital  chargé  de  ce  ser- 
vice et  que  vise  le  médecin  en  charge.  Ces  bons  sont 
chaque  mois  contrôlés  par  l’administration  du  com- 
missariat, et  une  ou  deux  fois  par  an  se  fait  un  con- 
trôle plus  élevé,  avec  confrontation  des  pièces  indi- 
quant le  nombre  de  journées  d’hôpital,  le  nombre 
de  rations  délivrées  et  les  registres  des  corps  qui 
ont  fourni  des  malades  à l’hôpital;  ces  pièces  sont 
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établies  en  plusieurs  expéditions,  dont  l’une  est 
adressée  au  commandant  du  fort  et  de  là  au  minis- 
tère, une  autre  est  envoyée  au  directeur  médical  du 
district  qui  fournit  une  copie  au  chirurgien  général. 
Quand  le  médecin  en  charge  n’a  pas  dépensé  le 
montant  de  toutes  les  rations,  cet  argent  lui  reste 
en  caisse  et  sert  à introduire  des  améliorations  et 
à faire  des  achats  dont  bénéficient  les  malades  ; la 
destination  et  l’emploi  de  ces  sommes  doivent  être 
prouvés.  Les  demandes  de  médicaments  se  font 
bisannuellement  aux  pourvoyeurs  médicaux. 

Le  médecin  a sous  ses  ordres  des  stewards  d’hô- 
pital, que  l’on  peut  comparer  à des  sous-officiers, 
qui  ont  passé  un  examen  de  capacité  ; ces  stewards 
sont  employés  aux  écritures,  à la  comptabilité  de 
l’hôpital;  d’autres  sont  commissionnés  pour  être 
droguistes  et  tiennent  la  pharmacie,  le  tout  sous  la 
responsabilité  du  médecin.  Ces  stewards  sont  de 
trois  classes  : ceux  de  lre  classe  touchent  30  dollars; 
ceux  de  2e,  25;  ceux  de  3e,  20  dollars  par  mois;  ils 
peuvent  se  marier,  et  l’on  emploie  généralement 
leurs  femmes  à la  lingerie,  à la  buanderie,  etc. 

Le  service  pharmaceutique  m’a  paru  se  faire  avec 
intelligence  et  ponctualité.  Ce  système  donne  à 
l’Etat  de  grandes  économies.  Le  contrôle  et  la  di- 
rection des  médecins  appartiennent  à l’officier  mé- 
dical directeur,  et  au  commandement.  Enfin  3 pour- 
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voyeurs  médicaux  relèvent  aussi  du  chirurgien  gé- 
néral. 


Surgeon  general 

Ass.  surgeon  general. . . . 

Medical  purveyor. . 

Surgeon  

Ass.  surgeon 


Brigadier  général. 
Colonel. 

Lieutenant-colonel 
Chef  de  bataillon. 
Capitaine. 

Lieutenant  en  premier. 


Il  n’y  a point  de  médecin  du  grade  de  sous-lieute- 
nant ni  de  lieutenant  en  second.  Pour  entrer  dans 
le  corps,  les  jeunes  docteurs  américains  doivent, 
après  leur  graduation,  travailler  sérieusement  et 
suivre  des  cours  spéciaux  préparatoires,  après  les- 
quels ils  comparaissent  devant  la  commission  mé- 
dicale de  l’armée,  qui,  fort  sévère,  en  reçoit  très- 
peu,  sur  un  nombre  considérable  de  candidats.  Ce 
petit  corps,  formé  cî’hommes  instruits,  a fourni  de 
remarquables  travaux.  J’ai  eu  le  très-grand  hon- 
neur de  recevoir  de  la  part  du  général  Barnes,  chi- 
rurguien  général  de  l’armée,  et  au  nom  du  Gouver- 
nement de  la  République  américaine,  les  circulaires 
du  Surgeon  general1  s Office  et  l’incomparable  His- 
tory  of  the  war  of  the  Rébellion , histoire  chirurgi- 
cale de  la  guerre  de  rébellion.  Cette  œuvre  magni- 
fique, née  d’hier  (1875),  d’une  haute  richesse 
scientifique  et  d’une  valeur  matérielle  considérable, 
est  sans  égale  au  monde;  il  n’est  guère  qu’une  ou 
deux  des  grandes  bibliothèques  de  Paris  qui  puis- 
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sent  en  montrer  un  exemplaire,  et  j’engage  vive- 
ment les  médecins  qui  possèdent  la  langue  anglaise, 
à parcourir  cette  belle  œuvre,  d’une  lecture  facile 
et  intéressante,  parsemée  de  planches  splendides, 
de  photographies,  de  chromo-lithographies,  etc.,  et 
à laquelle  le  nom  du  docteur  Barnes  est  si  profon- 
dément lié  qu’ils  jouiront  ensemble  de  l’immor- 
talité. 


XIII 


Le  diplôme  de  docteur  en  médecine  de  l’Université  américaine  de 
Philadelphie,  vendu  par  le  doyen  de  la  Faculté,  J.  Buchanan,  et 
son  agent  Medicus,  dont  le  nom  est  Van  der  Vyver.  — Le  certi- 
ficat d’immatriculation.  — Le  texte  authentique  du  diplôme 
vendu.  — Jefferson  medical  College , son  organisation,  ses  pro- 
fesseurs, son  diplôme. 


Il  n’est  pas  inconnu,  de  la  majorité  des  médecins 
français,  que  des  diplômes  conférant  le  titre  de  doc- 
teur en  médecine,  et  provenant  d’une  Faculté  amé- 
ricaine, ont  été  vendus  à des  personnes  qui  ne  tou- 
chaient que  par  un  point,  ou  qui  même  étaient  com- 
plètement étrangères  à l’art  de  guérir. 

Ces  diplômes  provenaient  du  Philadelphia  me- 
dical College,  dont  le  doyen,  un  certain  J.  Bucha- 
nan, trafiquait  pour  le  plus  grand  bénéfice  de  l’U- 
niversité et  de  son  chef.  — Qui  n’a  vu,  à la  quatrième 
page  de  certains  journaux  politiques,  des  annonces 
signées  Medicus,  offrant  des  titres  et  grades  univer- 
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sitaires  aux  personnes  qui,  peu  soucieuses  du  tra- 
vail, peu  soucieuses  des  examens,  et  néanmoins 
désireuses  de  devenir  bachelier  ou  docteur,  pou- 
vaient, moyennant  finances,  acquérir  l’un  ou  l’autre 
titre,  sans  quitter  leur  métier  ou  leurs  plaisirs,  et 
sans  ouvrir  de  livres.  Ce  Medicus , dont  le  nom  dans 
les  affaires  financières  se  transformait  en  celui  de 
Van  der  Vyver,  docteur  ou  prétendu  docteur  en 
droit,  habitait  l’île  de  Jersey,  et  de  là  faisait  rayon- 
ner sur  l’Europe  ses  audacieuses  réclames;  agent 
autorisé  du  professeur  éhonté  Buchanan,  il  pouvait, 
à son  gré,  vendre  à des  conditions  déterminées,  ou 
faire  des  concessions  de  prix. 

En  moyenne,  un  titre  de  docteur  était  vendu  500 
ou  600  francs.  La  fraude  fut  découverte,  et  le  gou- 
vernement de  l’Union  ferma  l’Université  et  mit  à 
l’index  ses  membres;  cependant,  le  même  Medicus 
n’en  continue  pas  moins,  à la  même  colonne,  de  la 
même  page  des  mêmes  journaux,  ses  offres  scan- 
daleuses. 

Yoici  comment  les  faits  se  passaient  : Après  avoir 
expédié  ou  déposé  chez  un  notaire,  désigné  par 
l’exploiteur,  la  somme  convenue,  on  recevait  une 
pièce  imprimée,  en  langue  anglaise,  scellée  du  sceau 
de  l’Université  et  servant  à établir  votre  immatri- 
culation. Voici  cette  pièce  : 


LES  ÉTATS-UNIS. 


133 


The  American  Uniyersity  of  Philad’*  U.  S.  A. 

Certificat  d'immatriculation. 

Je , soussigné , certifie  que  M.  ***  est  régulière- 

ment inscrit ,*  pour  le  degré  de  Docteur  en  médecine,  dans  cette 
Université. 

Enregistré  le  septembre  1870. 

/ Ici.  le  sceau  de  l’Université,  avec  \ John  Buchanan,  M.  D. 

\ les  initiales  du  doyen.  J Doyen  de  la  Faculté. 

Puis,  quelque  temps  après,  uu  grand  rouleau  en 
fer-blanc  vous  était  adressé,  contenant  un  superbe 
parchemin,  plus  de  quatre  fois  plus  grand  que  le 
diplôme  de  docteur  en  médecine  de  l’Université  de 
France,  richement  orné,  imprimé  avec  un  luxe 
merveilleux,  dans  la  langue  latine,  et  avec  les  tour- 
nures les  plus  arrondies  et  les  mots  les  plus  ron- 
flants. Ah  ! une  fois  possesseur  d’un  si  magnifique 
travail  lithographique,  on  devait  se  sentir  subite- 
ment -métamorphosé  en  Esculape,  et  on  pouvait 
bien,  en  conscience,  jouer  d’une  façon  productive 
avec  la  vie  de  ses  semblables,  et  d’exploité  devenir 
exploiteur  à son  tour.  Lisez,  je  vous  en  prie,  ce  cu- 


rieux morceau... 
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OMNIBUS  AD  QUOS  LITTERÆ  PRÆSENTES  PERVENERINT 

Præses  , \ Universitatis 

Curatores  ( emblèmes  ) Americanæ 

Professoresque  ' Apud  Philadelphiam, 

Reipublicæ  Pensylvaniensis  legibus  constitutæ, 

S A LU  TE  M 

Quum  in  omnibus  Academiis,  rite  ligitimeque  constitutis  aut  hic 
aut  ubique  gentium,  usus  laudabilis  et  antiquus  esset,  ut  viri  qui  vel 
Artibus  ingeniis,  vel  quibus  libet  Studiis  liberalibus  non  minus  dili- 
genter quam  féliciter,  operam  dederunt,  se  interea  recte  atque 
honeste  gerentes  adornarentur,  aliquo  eximio  honore,  et  ad  meri- 
tam  dignitatem  attollerentur;  et  quum  Nos  per  Leges  Reipublicæ 
nostræ  potestatem  amplissimam,  insigniandi  decorandique  titulis 
academicis  et  promovendi  ad  gradus,  in  sacra  Theologia,  Artibus, 
ac  Medicina  viros  benemerentes  teneamus;  Nos,  igitur,  bac  auctori- 
tate  præditi,  ususque  antiqui  haud  immemores,  judicavimus  atque 
concilio  convocato  decrevimns,  virum  egregium  studiis  optimis 
deditum  de  cujus  profectu  in  medica 

scientia  et  probis  moribus  satis  compertum  exploratumque  habe- 
mus,  dignum  atque  idoneum,  qui  honoretur  ut  vir  doctus  altissimo 
digaitatis  gradu,  quare,  uno  animo  et  creavimus  et  fecimus  Eum, 
Medicinœ  Doctorem,  eique  omnia  jura  et  privilégia  quæ  ad  ilium 
gradum  attinent,  dedimus  et  concessimus. 

Per  omnia  quidem  et  singula  vobis  bona  fuie  testamur  per  Litteras 
præsentes,  sigillo  nostro,  et  chirographo  præsidis  Universitatis  præ- 
fatæ  communitas,  hoc 

Annoque  Domini  nostri  millesimo  octogentesimo  septuagesimo. 

John.  J.  Goodrich,  Ü.  D.  J.  Buchanan,  M.  D.,  profes.  Surgery. 

J.  Buchanan.  J.  Thompson,  M.  D.,  pr.  Chemistry 

and  ToxLcology. 

Samuel  Roberts,  M.  D.,  pr.  Materia 
medica. 

J.-L.  Jerry,  M.  D.,  pr.  Physiology. 

H. -G.  Hutchins,  M.  D.,  pr.  Midwifery. 
William  Clark,  M.  D.,  pr.  Pract.  of 
Medicine. 

James  Cockran,  M.  D.,  pr.  Anatomy. 


Sceau 

de  V Université. 
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Telle  est  cette  pièce  originale;  je  puis  en  garan- 
tir F exactitude,  car  je  Fai  copiée,  moi-même,  sur 
le  modèle.  Espérons  qu’une  loi  sévère  viendra  bien- 
tôt nous  protéger  contre  de  tels  abus,  punir  nos 
compatriotes  qui,  sous  ce  déplorable  couvert,  se 
livrent  à l’exercice  illégal  de  la  médecine,  et  purger 
notre  territoire  des  médecins  sans  pudeur  que  l’é- 
tranger nous  envoie,  et  qu’un  pouvoir  aveugle  et 
incompétent  a autorisé  à Fexercice. 

Heureusement,  Philadelphie  nous  montre,  con- 
jointementàce  qui  précède,  de  belles  et  florissantes 
institutions;  les  Facultés  de  médecine  de  Pensyl- 
vanie  et  de  Jefferson  College  sont  toutes  deux  remar- 
quables, et  relèvent  la  dignité  de  la  profession.  Jef- 
ferson medical  College  y fondé  à Philadelphie  en  1826, 
est  sous  la  protection  d’un  Board  of  Trustées , con- 
seil de  patrons,  dont  le  président  est  le  docteur 
Gardette.  Cette  Faculté,  je  Fai  déjà  dit,  est  en  pleine 
prospérité;  la  dernière  session  comptait  505  étu- 
diants, chiffre  qui  ne  s’était  encore  vu  dans  aucune 
des  Universités  de  Pensylvanie  depuis  la  guerre  de 
la  sécession.  Ces  étudiants  provenaient  de  divers 
États  de  laRépublique  et  de  quelques  nations  étran- 
gères. Le  nombre  des  diplômes  délivrés  fut  de  146; 
le  nombre  total  des  diplômes  délivrés,  depuis  la 
fondation  du  Collège,  est  de  6 668. 

Je  désire  vous  donner  les  chiffres  des  -étudiants 
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reçus  docteurs  pendant  chacune  de  ces  dernières 
années  : 


Année  1870  Gradués 160 

— 1871  Gradués 127 

Matriculés,  411,  provenant  de  trente-cinq 
États  ou  pays. 

— 1872  Gradués 114 

— 1873  Gradués 149 

— 1874  Gradués 151 

— 1875  Gradués , 170 

— 1876  Gradués 146 


Dans  cette  Faculté,  l’instruction  donnée  est  basée 
sur  l’indispensable  union  de  la  théorie  et  de  la  pra- 
tique, de  l’enseignement  didactique  et  de  l’ensei- 
gnement clinique;  les  cours  sont  distribués  de  la 
manière  suivante  : 

Joseph  Pancoast,  professeur  émérite  d’anatomie  générale,  des- 
criptive et  chirurgicale. 

Samuel  Gross,  professeur  des  principes  et  pratique  de  la  chi- 
rurgie. 

Ellerslie  Wallace,  professeur  d’obstétrique  et  des  maladies  des 
femmes  et  enfants. 

Howard  Rand,  professeur  de  chimie  et  toxicologie. 

John  Biddle,  professeur  de  matière  médicale  et  thérapeutique. 

Actken  Meigs,  professeur  de  principes  de  la  médecine  et  de  mé- 
decine légale. 

Da  Costa,  professeur  de  pratique  de  la  médecine,  clinique  médi- 
cale. 

William  Pancoast,  professeur  d’anatomie  descriptive  et  chirurgi- 
cale. 

William  Thompson,  chef  de  clinique  chargé  du  cours  pour  les 
maladies  des  yeux  et  des  oreilles. 

Thomas  Andrews,  démonstrateur  d’anatomie. 

Ewing  Mears,  démonstrateur  de  chirurgie. 
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William  Greene,  démonstrateur  de  chimie. 

Henry  Leaman,  prosecteur  du  professeur  d'anatomie. 

Franklin  West,  prosecteur  du  professeur  de  chirurgie  et  conser- 
vateur du  Musée. 

En  outre  des  cours  réguliers,  on  fait,  au  Collège 
Jefferson,  des  leçons  sur  les  sujets  spéciaux  : 

Professeur  Rand  : Toxicologie  et  médecine  légale. 

Professeur  Meigs  : Physiologie  et  organes  des  sens. 

Docteur  Maury,  chirurgien  de  Philadelphia  hospital  : Dermato- 
logie et  maladies  syphilitiques. 

Docteur  Morris  Longstreeth,  pathologiste  à Pensylvania  hospital  : 
Anatomie  pathologique. 

Docteur  Brinton,  chirurgien  de  Philadelphia  hospital  : Médecine 
opératoire,  avec  opérations  sur  le  cadavre. 

Docteur  Thomson  : Ophthalmologie  et  otologie. 

Docteur  Solis-Cohen  : Laryngoscopie  et  maladies  du  larynx. 

Docteur  Greene,  démonstrateur  de  chimie  : Cours  complet  de 
chimie  pratique,  avec  analyses  quantitative  et  qualitative,  examen 
des  produits  normaux  et  pathologiques,  manipulations  par  l’étu- 
diant. Sur  les  matières  de  chacun  de  ces  cours  ont  lieu  des  inter- 
rogations qui  préparent  l’élève  à son  examen  définitif. 

L’instruction  clinique  est  abondante;  l’hôpital 
adjoint  à la  Faculté,  ainsi  que  les  dispensaires  créés 
à cet  effet,  et  dans  lesquels  un  nombre  immense  de 
maladies,  des  plus  dissemblables  comme  des  plus 
rares,  est  inscrit  chaque  année,  fournissent  les  pa- 
tients pour  les  cliniques  quotidiennes  du  Collège. 

La  clinique  chirurgicale  est  faite  tous  les  mer- 
credis et  vendredis,  pendant  deux  heures,  par  le 
professeur  Gross,  et,  les  autres  jours,  par  les  pro- 
fesseurs Joseph  Pancoast  et  William  Pancoast;  la 

8. 
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clinique  médicale  est  faite  par  les  professeurs  Da 
Costa,  Biddle  etMeigs;  la  clinique  des  maladies  des 
femmes  et  enfants  est  faite,  tous  les  mercredis,  par 
le  professeur  Wallace;  la  clinique  des  maladies  des 
yeux  et  des  oreilles,  chaque  jeudi,  parle  docteur 
Thomson. 

Pendant  une  année,  environ  6 000  malades  sont 
traités  dans  l’hôpital  delà  Faculté,  et  on  y fait  au 
moins  un  millier  d’opérations. 

Pensvlvania  hospital  ouvre  ses  nombreuses  salles 
aux  élèves  ; un  corps  de  leciurers  y prodigue  l’ins- 
truction, et  les  professeurs  Da  Costa  et  Meigs  y pro- 
fessent au  lit  des  malades.  Il  en  est  de  même  de  Phi- 
ladelphia hospital,  qui  probablement  ne  le  cède  à 
aucun,  dans  le  monde,  pour  le  nombre  et  la  variété 
des  affections  réunies  dans  ses  salles;  à l’exception 
de  la  petite  vérole,  qui  est  traitée  à l’hôpital  muni- 
cipal, toutes  les  affections  ont  ici  leurs  départe- 
ments. 

Les  professeurs  Pancoast,  Maury  et  Brinton,  y en- 
seignent. — Wills  oplithalmic  hospital,  cet  hôpital 
est  le  plus  grand  de  son  genre  dans  les  États-Unis; 
le  docteur  Tompson,  attaché  à cet  établissement, 
délivre  des  cliniques  quotidiennes.  En  tout,  Phila- 
delphie a 20  hôpitaux,  9 dispensaires  et  38  autres 
institutions  de  charité.  La  plupart  des  grandes 
branches  de  la  médecine  ou  de  la  chirurgie  ont  une 
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institution  distincte.  Ainsi,  l’hôpital  orthopédique, 
l’hôpital  des  maladies  nerveuses,  celui  des  en- 
fants, etc,,  etc.  Les  élèves  du  Collège  Jefferson  peu- 
vent entrer  dans  les  salles  de  tous  les  hôpitaux, 
de  la  grande  ville,  et  dans  ces  établissements  sont 
créés  des  postes*  d’internes,  donnant  droit  au  loge- 
ment et  à la  nourriture.  En  ce  moment,  la  Fa- 
culté fait  construire  un  nouvel  hôpital,  the  new 
Hospital  of  the  Jefferson  medical  College , dont 
la  première  pierre  fut  posée  en  novembre  1875;  ce 
sera,  pour  la  construction  et  l’aménagement,  un  hô- 
pital modèle;  mais  il  est  construit  au  centre  de  la 
ville,  dans  le  quartier  le  plus  populeux,  et  ces  con- 
ditions lui  seront  probablement  défavorables. 

Outre  ces  cours  et  ces  cliniques,  qui,  ainsi  que 
dans  toutes  les  Universités  américaines,  ne  se  font 
que  pendant  la  saison  d’hiver,  la  Faculté  Jefferson  a 
créé  des  cours  d’été  de  lectures  supplémentaires, 
qui  durent  les  mois  d’avril,  mai,  juin;  cours  qui  ne 
coûtent  aux  matriculés  du  Collège  qu’un  prix  très- 
modique  de  5 dollars.  Ces  cours  d’été  sont  à présent 
constitués  comme  suit  : 


Clinique  chirurgicale  : Professeur  Gross,  assisté  du  docteur  Gross. 
Toxicologie  et  médecine  légale  : Professeur  Rand. 

Matière  médicale  et  thérapeutique  : Professeur  Biddle. 

Cours  de  clinique  à Pensylvania  hospital  : Professeur  Meigs. 
Clinique  médical 3 : Professeur  Da  Costa. 

Chirurgie  opératoire  : Docteur  Brinton. 
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Chirurgie  oculaire  : Docteur  Thomson. 

Maladies  vénériennes  et  cutanées  : Docteur  Maury. 

Anatomie  pathologique  : Docteur  Morris  Longstreeth. 

Laryngoscopie  et  maladies  du  larynx  : Docteur  Solis-Cohen. 

Clinique  d’accouchements  avec  opérations  : Docteur  Getchell. 

Chimie  et  pathologie  de  l’urine  et  du  sang  : Docteur  Enen 
Longhlin. 

Anatomie  : Docteur  Andrews. 

Symptomatologie  générale  : Docteur  Osgood. 

Diagnostic  physique,  auscultation  et  percussion  : Docteur  Stanley 
Smith. 

Je  ne  puis  terminer  sans  vous  donner  le  type  du 
diplôme  de  Jefferson  medical  college,  que  j’ai  pu 
me  procurer,  et  qu’il  ne  faudrait  pas  confondre  avec 
le  diplôme,  précédemment  publié,  de  Philadelphia 
medical  College,  diplôme  vendu,  du  doyen  faussaire 
John  Buchanan  : 

OMNIBUS  HAS  LITTERAS  VISURIS 

S ALU  TE M 

Quando  quidem  gradus  Academici  eum  in  finem  Instituti  fuerint, 
ut  viri  ingenio  et  doctrina  præditi  titulis  præter  cæteros  insigni- 
rentur,  eo  ut  ipsis  prosit,  nec  non  aliorum  provocetur  industria  et 
inter  homines  studium  virtutis  et  bonarum  litterarum  augeatur  : 
Quando  etiani  hoc  potissimum  spectant  amplissima  ilia  jura  nostro 
Collegio  publico  diplomate  collata,  idcirco  : 

Notum  sit  quod  Nos  : 

Præses  et  Professores  Collegii  Jeffersoniensis  in  Reipublica  Pen- 
sylvaniensi. 

Ludovicum  il/*** Virum  probum,  nobis  devinctissimum  prop- 

ter  mores  benevolas  et  omnes  eas  artes  quæ  optimum  quemque 
ornant,  qui  etiam  scientia  eximia  in  arte  medica,  æque  ac  chirur- 
gica,  nostro  Collegio  sibi  acquisita,  nobisque  examinatione  publiée 
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habita,  plenius  manifesta,  se  dignum  amplissimis  honoribus  Acade- 
micis  ostendit;  Doctorem  in  Arte  Meclendi , creavimus  et  constitui- 
mus  : eique  præfato  Ludovico  Ar***  hujus  Diplomatis,  virtute,  singula 
jura,  honores  et  privilégia  ad  graduai  Doctoris  in  Arte  Medendi, 
inter  nos  et  ubique  gentium  pertinenti  libentissime  et  plenissime 
concessimus  et  rata  fecimus. 

In  cujus  rei  fidem,  hæc  Membrana , chirographis  nostris  suscripta 
et  Sigillo  Collegii  nostri  munita,  testimonio  sit. 

Datum  in  Aula  medicinali  nostra,  in  Urbe  Phiiadelphia,  undecimo 
Martis,  anno  humanis  salutis  1876,  annoque  rerum  publicarum 
Americæ  fœderatarum  summæ  potestatis  centesimo. 

Garde tte  : M.  D.  præsidens. 

Suivent  9 signatures  de  professeurs. 

Nous  certifions  V authenticité  de  cette  copie . 


XI Y 


L’Université  de  Pensvlvanie. 


Nous  avons  déjà  donné,  avec  de  nombreux  dé- 
tails, des  descriptions  de  Facultés  de  médecine,  et 
cependant  il  nous  faut  encore  exposer  au  lecteur 
l’organisation  de  la  Faculté  de  Pensylvanie;  nous 
mettrons  dans  cette  étude  le  plus  de  soin  possible; 
nous  voulons  résumer  tout  ce  que  nous  avons  dit 
déjà  sur  ce  sujet,  et  suivre  un  ordre  et  une  méthode 
qui  nous  sont  indiqués  par  l’excellent  questionnaire 
que  M.  le  ministre  de  l’instruction  publique  de 
France  a fait  établir,  qui  est  destiné  non-seulement 
aux  Universités,  mais  encore  à tous  les  établisse- 
ments d’enseignement  supérieur  où  sont  délivrés 
des  grades,  aux  Ecoles  de  médecine,  etc.  ; aux  Col- 
lèges qui  délivrent  des  certificats  qui  ouvrent  l'accès 
des  hautes  études,  etc.  ; questionnaire  dont  il  nous 
fut  remis  un  exemplaire  avant  notre  départ,  et  qui 
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a maintes  fois  dirigé  nos  recherches.  Nous  suivrons 
chacune  des  demandes,  et  sans  la  répéter,  pour  ne 
pas  perdre  une  place  précieuse,  nous  donnerons  la 
réponse,  ou  les  explications  nécessaires. 

Le  lecteur  trouvera  dans  ces  lignes  l’ensemble 
des  données  les  plus  précises,  et  nous  le  prions  de 
nous  pardonner  la  longueur  et  l’aridité  du  sujet,  en 
considération  de  son  utilité. 

L’Université  de  Pensylvanie,  établie  à Philadel- 
phie, est,  de  même  que  toutes  les  Universités  des 
Etats-Unis,  soumise  aux  règlements  et  statuts  du 
Conseil  des  Patrons,  personnages  riches  qui,  par 
dotations,  fondent  des  établissements  d’enseigne- 
ment supérieur,  dont  le  corps  enseignant  se  recrute 
parmi  les  hommes  scientifiques  gradués  dans  les 
Collèges  américains  ou  étrangers.  Les  Patrons  et  le 
corps  enseignant  forment  donc  deux  classes  sépa- 
rées. Celle  des  Patrons,  n’ayant  pas  obligatoirement 
de  caractère  scientifique,  fonde  l’Université,  et  la 
fait  reconnaître  par  l’État,  qui  lui  accorde  une 
Charte,  puis  ensuite  la  dirige  au  moyen  d’un  Con- 
seil, d’un  bureau,  choisis  parmi  ses  membres,  avec 
le  pouvoir  de  remplir  les  vacances  dans  son  propre 
sein,  et  d’élire  les  professeurs  des  différentes 
branches. 

L’Université  de  Pensylvanie,  ainsi  gouvernée  par 
son  Board  of  Trustées,  ou  Bureau  des  Patrons,  est 
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donc  une  Université  libre,  c’est-à-dire  enseignant 
et  conférant  des  grades  en  dehors  de  l’action  et  du 
contrôle  de  l’État.  En  effet,  l’État  n’intervient  abso- 
lument que  pour  accorder  la  Charte,  l’autorisation 
d’être;  mais  il  ne  contribue  en  rien  à l’installation 
ni  à l’organisation;  il  ne  contrôle  point  l’instruction 
donnée,  et  il  ne  délivre  point  les  diplômes,  qui  sont 
accordés  au  nom  des  Præses  et  Professores  de  l’U- 
niversité. L’Université  de  Pensvlvanie  comprend 
toutes  les  branches  de  l’enseignement  supérieur  : 
droit,  médecine,  philosophie,  sciences  géné- 
rales, etc.  ; elle  est  chargée  tout  à la  fois  de  l’en- 
seignement et  des  examens.  Les  mêmes  professeurs 
qui  ont  donné  l’instruction  au  jeune  étudiant  l’in- 
terrogent ensuite  en  particulier  dans  leur  cabinet 
ou  à leur  office,  et  lui  concèdent  le  degré  ou  le 
grade.  Ces  principes  généraux  établis,  nous  allons 
envisager  uniquement  le  Medical  Department,  le 
seul  dans  lequel  nous  soyons  compétent. 

La  Faculté  de  médecine  est  actuellement  à sa 
cent  douzième  année  d’existence;  car  elle  fut  fondée 
en  1765,  sous  les  auspices  des  docteurs  William 
Shippen,  John  Morgan,  Adam  Kuhn,  Benjamin 
Rush  et  Thomas  Bund,  qui  tous,  sauf  le  dernier, 
avaient  reçu  leur  instruction  professionnelle  en 
Europe,  aux  Universités  d’Édinbourg  et  de  Leyde. 
Leurs  successeurs  furent  plus  connus;  citons  : 
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Barton,  Wistar, Chopmann,  Physick,  Dewes, Horner, 
Hare,  Gibson,  Jackson,  Hodge,  etc.  Depuis  sa  fon- 
dation, elle  a conféré  environ  9000  diplômes  de 
docteur.  Elle  est  sous  la  direction  et  l’enseignement 
immédiat  des  professeurs  médicaux,  et  comprend 
les  chaires  officielles  suivantes  : 

George  Wood,  professeur  émérite  : Théorie  et  pratique  de  la  mé- 
decine. 

Joseph  Lerdy,  professeur  : Anatomie. 

Joseph  Carson  : Matière  médicale  et  pharmacie, 

Robert  Rogers  : Chimie. 

Henry  Smith,  professeur  émérite  : Chirurgie. 

Francis  Smith  : Histoire  de  la  médecine. 

Richard  Penrose  : Obstétrique  et  maladies  des  femmes  et  des 
enfants. 

Alfred  Stillé  : Pratique  de  la  médecine  et  clinique  médicale. 

Hayes  Agnews  : Chirurgie  et  clinique  chirurgicale. 

John  Ncil  : Clinique  chirurgicale. 

William  Dopper  : Clinique  médicale. 

William  Goodell  : Clinique  des  maladies  des  femmes  et  enfants. 

James  Tyson  : Pathologie  générale  et  anatomie  pathologique. 

A ces  chaires  il  faut  ajouter  quatre  démonstra- 
teurs : d’anatomie,  de  chirurgie,  de  manipulations 
chimiques,  de  physiologie  expérimentale. 

Telle  est  la  liste  des  cours  officiels;  mais  des 
cours  spéciaux  sont  aussi  faits  à l’hôpital  de  l’Uni- 
versité, indépendamment  de  ceux  ci-dessus  cités, 
savoir  : 


Clinique  des  maladies  des  yeux; 

— — des  oreilles  ; 

— — nerveuses  ; 

— — de  la  peau. 
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Outre  les  professeurs  titulaires  des  diverses 
branches,  chacune  d’elles  est  sous  la  direction  d’un 
chef  du  dispensaire  ou  chef  de  clinique,  qui,  lui- 
même,  est  secondé  par  des  aides  de  clinique  ou  des 
aides  démonstrateurs. 

Enfin,  il  existe  une  Faculté  auxiliaire  de  méde- 
cine, comprenant  des  cours  de  : 

Zoologie  et  anatomie  comparée; 

Hygiène  ; 

Botanique  ; 

Jurisprudence  médicale  et  toxicologique; 

Minéralogie  et  géologie. 

Les  professeurs  de  toutes  ces  diverses  branches 
sont  nommés  au  choix,  et  ils  n’ont  à produire 
aucun  titre  ni  grade,  si  ce  n’est  celui  de  M.  D.  (de 
docteur). 

Les  cours  et  les  examens  sont  payés  par  les  étu- 
diants. 

Les  cours,  payables  d’avance,  140  dollars  par  an- 
née; l’examen,  qui  est  unique,  30  dollars;  enfin  la 
matriculation,  5 dollars. 

C’est  sur  ces  sommes  que  vit  l’Université  et  qu’est 
prélevé  le  traitement  des  professeurs,  variable,  par 
conséquent,  suivant  le  nombre  des  élèves,  l’État 
n’intervenant  en  rien  et  n’accordant  aucun  traite- 
ment. 

Les  professeurs  des  divers  ordres  enseignent  seu- 
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lement  pendant  un  semestre,  le  semestre  d’hiver; 
l’été  est  occupé  par  les  vacances.  Les  cours  s’ou- 
vrent en  octobre  et  se  terminent  fin  février;  en 
mars  a lieu  l’examen  pour  la  graduation. 

La  Faculté  ne  délivre  qu’un  seul  titre,  celui  de 
docteur  en  médecine,  et  il  n’y  a qu’un  seul  ordre 
de  praticiens. 

Les  cours  pour  la  Faculté  de  médecine  de  l’Uni- 
versité de  Pensylvanie  commenceront  cette  année 
le  2 octobre  et  se  termineront  le  dernier  jour  du 
mois  de  février. 

Il  existe  à la  Faculté  un  musée  appelé  musée 
Wistar  et  Ilorner,  datant  de  cent  ans  environ,  et 
riche  d’un  certain  nombre  de  pièces  d’anatomie 
normale  et  pathologique;  la  Faculté  prétend  qu’il 
est  le  plus  riche  des  États-Unis.  La  carte  de  matri- 
culation  en  permet  l’entrée,  et  il  n’est  ouvert  que 
deux  fois  par  semaine,  de  neuf  heures  à douze  heures 
du  matin  pendant  la  durée  des  cours.  On  y voit  une 
collection  de  dessins  et  de  pièces  pour  les  démons- 
trations de  chirurgie.  Un  cabinet  de  chimie  et  de 
physique  est  également  adjoint;  il  est  la  propriété 
du  professeur  de  chimie. 

Une  bibliothèque  de  près  de  trois  mille  volumes 
n’ouvre  ses  portes  qu’aux  étudiants  avancés  et  aux 
gradués  de  la  Faculté. 

Les  matinées  des  étudiants  sont  occupées  par  les 
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cliniques  médicales  et  chirurgicales,  par  des  lectures 
ou  cours  sur  le  diagnostic  des  maladies,  sur  les  ma- 
ladies des  yeux,  de  l’appareil  génito-urinaire  des 
femmes  et  des  enfants,  à l’hôpital  de  l’Université; 
enfin,  des  cours  sur  l’anatomie  des  régions  et  sur  la 
chimie  microscopique  et  urinaire  complètent  le 
programme. 

L’instruction  clinique  est  donnée  à l’hôpital  de 
l’Université  de  Pensylvanie,  ainsi  que  dans  d’autres 
hôpitaux  de  la  ville  situés  à une  faible  distance, 
entre  autres  à Philadelphia  hospital,  qui  est  con- 
tigu aux  terrains  de  l’Université  et  contient  900  lits; 
au  Presbyterian  hospital,  qui  est  accessible  à tous 
les  étudiants,  etc.  Des  laboratoires  de  physiologie, 
d’anatomie  comparée,  de  chimie  pratique,  de  mani- 
pulations, de  médecine  opératoire,  de  chirurgie  et 
de  bandages,  ainsi  qu’un  laboratoire  de  dissection, 
sont  installés  dans  la  Faculté.  Ce  laboratoire  de 
dissection  est  situé  au  sommet  du  bâtiment;  les 
salles  sont  vastes,  hautes,  bien  éclairées,  abondam- 
ment pourvues  d’eau  et  de  lavabos;  la  ventilation  y 
est  bien  ménagée;  les  becs  de  gaz  sont  placés  au- 
dessus  des  tables  pour  permettre  le  travail  de  nuit. 
Malheureusement  les  études  de  dissection  sont  mi- 
sérables, trois  dissections  par  an,  et  pendant  une 
seule  année,  constituent  la  dose  de  travail  anato- 
mique exigée  des  aspirants  au  doctorat,  et,  cepen- 
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dant,  la  dissection  est  légale  en  Pensylvanie,  et  le 
prix  de  revient  des  cadavres  n’y  est  pas  très-élevé. 

Les  étudiants  n’ont  pas  besoin  d’avoir,  avant  l’en- 
trée à la  Faculté,  obtenu  de  grades  ou  certificats 
d’études  latines  antérieures,  et  leur  admission  se 
fait  sans  examen  d’immatriculation. 

La  dépense  moyenne  d’entretien,  en  dehors  des 
frais  d’études,  des  achats  de  livres,  d’instru- 
ments, etc.,  peut  être  évaluée  à environ  500  dollars 
par  an.  Quand  un  étudiant  est  refusé  à son  examen 
pour  la  graduation,  on  ne  lui  rend  pas  les  30  dol- 
lars versés;  il  a le  droit  de  se  représenter  une  se- 
maine après;  mai?,  s’il  est  refusé  de  nouveau,  on 
lui  rend  alors  les  30  dollars,  prix  du  diplôme. 

Le  nombre  des  élèves  assistant  aux  cours  de  la 
Faculté,  pendant  la  session  de  1875-1876,  a été  de 
415,  dont  248  appartenant  à l’État  de  Pensylvanie; 
le  nombre  des  diplômes  délivrés  pendant  la  même 
session  a été  de  124. 

La  Faculté  exige  des  élèves  l’assiduité  aux  cours, 
mais  il  es!  bien  difticile  de  croire  cette  exigence 
sérieuse;  elle  ne  peut  renvoyer  Fetudiant  inexact, 
car  l’étudiant  la  fait  vivre,  et  sans  étudiant  qui  paye, 
pas  de  Faculté.  Elle  ne  s’occupe  en  rien  de  la  vie 
extérieure  ou  privée  de  ses  élèves,  qui  demeurent 
en  ville,  à leur  volonté,  et  sont  nourris  où  bon  leur 
semble. 
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La  seule  peine  disciplinaire  est  l’exclusion  mo- 
mentanée du  cours;  un  élève  tapageur  est  prié  de 
sortir  de  la  salle  des  lectures,  mais  il  y rentre  au 
cours  suivant. 

Je  l’ai  dit,  la  Faculté  ne  délivre  que  le  titre  de 
docteur.  Les  conditions  sont  l’âge  de  21  ans,  une 
scolarité  de  deux  ans  et  un  seul  examen  passé  sur 
toutes  les  branches,  à la  lin  des  deux  ans  d’études. 
Ces  examens  n’ont  ni  règlement  ni  programme.  Le 
jury  est  composé  des  professeurs  eux-mèmes,  exa- 
minant chacun  sur  son  propre  enseignement.  Le 
nombre  des  refus  est  très-faible,  il  est  même  rare 
d’être  rejeté  définitivement;  ainsi,  vis-à-vis  124 re- 
çus, je  suis  sûr  qu’il  n’y  a pas  eu  10  refusés. 

Le  nombre  moyen  des  étudiants  étrangers  im- 
matriculés est  de  20  environ  (Brésil,  8;  Cuba,  5; 
Turquie,  3,  etc.),  qui  fournissent  5 ou  6 docteurs 
annuellement. 

La  Faculté  ne  délivre  point  de  diplômes  ad  exte- 
ram;  ses  diplômes  donnent  le  droit  à l’exercice  de 
la  profession  et  aux  privilèges  médicaux. 

Le  diplôme  diffère  très-peu  du  modèle  que  nous 
avons  donné  dans  le  précédent  article,  en  traitant 
de  Jefferson  medical  College 

Le  diplôme  de  docteur  d’une  Faculté  française, 
Paris,  Strasbourg  ou  Montpellier,  est  très-consi- 
déré, et  un  docteur  français  peut  exercer  aux 
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Etats-Unis  sans  passer  de  nouveaux  examens.  Mais 
nous  doutons  qu’il  en  soit  ainsi  longtemps  encore; 
les  Américains,  en  effet,  suivent  en  ce  moment  une 
ligne  complètement  opposée  à la  nôtre  ; ils  aspirent, 
malgré  leurs  nombreuses  Ecoles,  à la  garantie,  au 
contrôle  de  l’État,  et  s’efforcent  vers  l’organisation; 
car  ils  ont  compris  à leurs  dépens  les  dangers  des 
trop  nombreuses  Facultés,  des  examens  librement 
passés  devant  des  professeurs  libres  de  toute  attache 
officielle,  mais  libres  aussi  de  coiffer  des  têtes  igno- 
rantes du  bonnet  doctoral  ; ils  tendent  à la  liberté 
absolue  de  l’enseignement,  mais  avec  consécration 
de  la  valeur  scientifique  par  l’État,  qui  seul  aurait 
le  droit  de  délivrer  des  diplômes. 

L’âge  minimum  pour  exercer  comme  médecin  a 
été  fixé  à ans,  et  l’on  peut  considérer  que  les 
médecins  sont,  avec  la  population,  dans  le  rapport 
de  1 sur  500  habitants. 

Les  ouvrages  imprimés  qui  contiennent  les  ren- 
seignements les  plus  nombreux,  soit  sur  la  Faculté 
de  Pensylvanie,  soit  sur  chacune  des  Facultés  mé- 
dicales de  l’Union,  sont  les  Annual  Announce - 
ments , publiés  chaque  année  par  les  Collèges,  avec 
les  cours,  les  professeurs,  le  nombre  des  matricu- 
lés,  des  gradués,  les  prix  délivrés  et  les  règlements 
en  vigueur. 
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Times  is  money  : donc,  ne  perdons  pas  de 
temps,  et  courons  bien  vile  à Pensylvania  hospital. 
Il  fut  bâti  en  1754,  sur  un  terrain  gratuitement 
offert.  Les  professeurs  des  Collèges  médicaux  y font 
des  leçons  cliniques;  ces  maîtres  ne  touchent,  pour 
ce  service,  aucune  subvention,  et  leurs  leçons 
durent  seulement  une  partie  de  l’année. 

Alms  house  contient  plus  de  deux  mille  malades; 
cet  établissement  est  divisé  en  plusieurs  sections, 
affectées,  les  unes  à la  médecine,  à la  chirurgie,  aux 
accouchemeals;  les  autres,  aux  aliénés,  aux  vieil- 
lards infirmes;  une  dernière  enfin,  et  que  je  ne  vois 
point  mentionnée  dans  l’ouvrage  de  notre  savant 
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confrère  Th.  de  Valcourt,  est  réservée  aux  enfants; 
c’est  certainement  la  plus  remarquable  de  toutes. 

J’étais  accompagné,  dans  ma  visite,  par  unjeune 
confrère  d’origine  française,  élève  favori  du  pro- 
fesseur Pancoast;  aussi  fûmes-nous  admirablement 
reçus,  et,  depuis  la  chambre  à coucher  des  in- 
ternes, Résident  Physicians , jusqu’au  dernier  coin 
de  l’établissement,  tout  nous  fut  montré  et  expliqué 
de  la  façon  la  plus  aimable  et  la  plus  prévenante. 
Ces  Résident  Physicians  sont  ici  dans  la  même 
situation  que  ceux  de  Bellevue  hospital , dont  j’ai 
parlé;  ce  sont  des  jeunes  docteurs  qui  viennent 
continuer  leurs  études,  et,  en  se  perfectionnant,  se 
préparer  pour  les  cours  et  pour  l’enseignement. 
Ils  varient  dans  leurs  fonctions  et  sont  placés,  tan- 
tôt dans  un  service  de  médecine,  tantôt  dans  un 
service  d’accouchement  ou  de  chirurgie.  « Le 
nombre  des  vénériens  est  considérable;  les  ma- 
lades de  race  nègre  sont  très-nombreux,  et  parais- 
sent plus  particulièrement  disposés  aux  accidents 
les  plus  terribles  de  la  période  tertiaire  de  la 
syphilis.  Dans  les  salles  d’accouchement,  le  méde- 
cin résident  qui  avait  l’obligeance  de  me  servir  de 
guide  me  fit  remarquer  le  type  presque  blanc  des 
enfants  nés  d’un  blanc  et  d’une  négresse,  tandis 
que  ceux  qui  ont  pour  auteurs  un  noir  et  une 
femme  blanche  ont  la  couleur  de  la  peau  et  les 
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traits  de  la  race  africaine.  Évidemment,  l’influence 
du  père  est  prépondérante.  » (Th.  de  Valcourt,  loc. 
CÜ.) 

Le  corps  de  bâtiment  des  femmes  enceintes  est 
divisé  en  trois  catégories  correspondant  aux  étages  : 
en  haut,  les  femmes  dans  l’état  de  grossesse;  elles 
sont  admises  dès  le  septième  mois;  au-dessous,  les 
femmes  en  couches  (l’accouchement  se  fait  sur  un 
lit  spécial,  d’une  certaine  résistance  élastique,  ob- 
tenue au  moyen  d’une  sorte  de  sangle  en  caout- 
chouc durci,  qui  remplace  la  toile  des  lits  de  sangle- 
ordinaires)  ; la  troisième  division  comprend  les 
femmes  qui  ont  accouché;  on  les  garde  deux  ou 
trois  mois  après  l’enfantement,  en  les  employant  à 
de  petits  travaux  de  couture;  les  nouveau-nés  ne 
couchent  pas  avec  elles,  et  chacun  possède  son 
petit  berceau.  — On  ne  saurait  qu’applaudir  à cette 
mesure;  car  cette  sage  division  a diminué  considé- 
rablement la  mortalité.  Les  salles  ne  sont  point 
belles;  elles  sont  nues  et  pauvres,  et  il  n’y  a pas  de- 
lavabos;  mais  à chacune  est  annexé  un  petit  cabinet, 
de  bains;  l’hôpital  ne  renferme  pas  d’installation 
hydrothérapique.  La  surveillance  des  salles , ù 
chaque  étage,  est  confiée  à des  dames  qui  ont  un 
appartement  réservé  et  bien  aménagé  à l’entrée  de- 
chaque  service,  et  qui  dirigent  les  infirmiers  ou 
infirmières,  et  les  surveillent  d’une  façon  constante. 
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Cependant  j’ai  été  stupéfait  de  la  malpropreté  des 
salles,  des  escaliers  et  des  corridors;  les  entrées 
seules  sont  à peu  près  entretenues  : il  manque 
probablement  ici  une  ferme  autorité  supérieure.. 
Chacun  des  pavillons  possède  sa  cuisine;  toutes  ces 
cuisines  laissent  beaucoup  à désirer;  elles  sont  mal 
outillées,  et  presque  toujours  sales  et  répugnantes.. 

Les  gens  de  couleur  ne  sont  point  mélangés  avee 
les  blancs;  ce  Colored  people  a des  salles  à part, 
dont  la  forme  même  est  très-curieuse  : une  vaste 
pièce,  et  tout  autour  de  petits  cabanons  aux  murs 
épais,  aux  ouvertures  étroites,  dans  lesquels  on 
doit  cuire  en  été. 

La  section  des  enfants  est  la  seule  qui  mérite  des 
éloges.  Les  enfants  y sont  reçus  dès  l’âge  le  plus 
tendre;  ils  sont  distribués  en  plusieurs  salles,  sui- 
vant leur  âge,  et  chacun  possède  sa  petite  installa- 
tion particulière  très-confortable.  Il  Luit  aussi 
pénétrer  dans  leurs  salles  de  lectures  et  de  jeux,  où 
ils  bavardent  sans  cesse  en  se  balançant  sur  leurs 
petites  chaises  à bascule,  Rocking  chairs , si  indis- 
pensables à l’Américain. 

Times  is  money , disais-je  au  commencement;, 
on  en  est  bien  convaincu  ici,  et,  pour  preuve,  c’est 
qu’on  ne  se  contente  pas  d’y  soigner  les  petits 
malades;  on  leur  donne  tout  à la  fois  la  santé  et 
l’instruction.  Une  salle  d’école,  avec  son  institu- 
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trice,  fait  partie  de  l’hôpital,  et  les  enfants  doivent 
y passer  leur  après-mjdi.  — Je  le  répète,  tout  ce 
département  des  enfants  est  remarquable,  et  pré- 
sente le  plus  frappant  contraste  avec  les  autres  sec- 
tions de  1 ’Alms  house.  L’hôpital  des  aliénés  est  un 
bel  établissement,  parfaitement  tenu,  et  dirigé  par 
un  médecin  distingué.  Le  docteur  de  Valcourt  a 
publié  les  renseignements  qui  doivent  être  fournis 
pour  l’admission  d’un  aliéné  à Pensylvania  hospi- 
tal for  the  Insane ; nous  renvoyons  le  lecteur  à sa 
brochure. 

Je  voulais,  le  lendemain  de  cette  visite  aux  hôpi- 
taux philadelphiens , reprendre  le  cours  de  mes 
recherches;  mais  le  lendemain  était  le  4 juillet, 
jour  de  la  célébration  de  l’anniversaire  de  l’indé- 
pendance, et  vous  comprenez  que  ce  jour  était  con- 
sacré aux  fêtes  patriotiques. 

Nous  allons  voir,  dans  Independence  Hall,  la 
cloche  qui  sonna  la  liberté,  Liberty  Bell , qui  a 
toute  une  histoire,  et  que  les  Américains  conservent 
avec  amour.  Le  8 juillet  1776,  à midi,  elle  sonna 
l’indépendance  de  la  nation;  en  1777,  on  la  trans- 
porta à Allentown  pour  la  sauver  des  Anglais;  elle 
revint  bientôt  à Philadelphie,  et  y resta  en  usage 
jusqu’en  1828;  alors,  par  un  beau  malin,  elle  fut 
fêlée  en  sonnant  un  tocsin  d’incendie.  C’est  une 
pieuse  relique.  Nous  visitons  les  salles  des  États, 
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les  principaux  édifices  publics;  nous  parcourons 
les  rues,  dont  toutes  les  maisons  sont  ornées  des 
drapeaux  de  toutes  les  nations;  nous  passons  dans 
Brocicl  Street , sous  un  arc  de  triomphe  qui  porte 
les  noms  de  tous  les  Etats  de  l’Union;  puis,  dans 
Chesnut  Street , sous  un  autre  arc  de  triomphe  qui 
nous  montre,  d’un  côté,  « Welcome  Don  Pedro  », 
bienvenu  soit  don  Pedro,  le  sympathique  et  bien- 
veillant empereur  du  Brésil  ; de  l’autre,  nous 
lisons  : « Welcome  Rochambeau  »,  bienvenu  soit 
Rochambeau.  (Le  marquis  de  Rochambeau,  des- 
cendant de  l’illustre  guerrier,  faisait  partie  du  jury 
de  l’Exposition  universelle.) 

Le  soir  de  ce  jour,  lecteur,  d’une  des  fenêtres 
d ePietri  house , le  restaurant  français  de  Philadel- 
phie, nous  avons  assisté  h la  plus  incroyable  pro- 
menade aux  flambeaux  que  votre  esprit  puisse 
rêver.  Dès  six  heures  du  soir,  nous  regardions,  et, 
à minuit,  nous  regardions  encore;  des  centaines  de 
mille  hommes  défdaient,  porteurs  de  drapeaux 
et  de  flambeaux,  dans  des  tenues  militaires  aux 
aspects  les  plus  variés  et  les  plus  bizarres;  les  voi- 
tures circulaient  au  milieu  de  cette  foule,  portant 
de  véritables  bouquets  de  jeunes  filles  en  blanc; 
puis,  des  corporations; puis,  des  machines  à vapeur 
qui  jetaient  dans  l’air  leurs  notes  stridentes  ou  leur 
beuglement  qui  s’entend  à plusieurs  kilomètres. 
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Voici  maintenant  paraître,  sur  une  immense  voi- 
ture et  à la  hauteur  d’un  deuxième  étage,  une  pièce 
de  canon,  qui,  toutes  les  minutes,  lance  une  ef- 
froyable détonation  qui  domine,  pour  un  temps, 
tout  le  tumulte  et  tous  les  coups  des  révolvers  et 
des  mousquets. 

Les  maisons  tremblent,  les  vitres  se  brisent,  le 
peuple  applaudit.  Hurrah!  hurrah!  le  peuple  est 
en  délire.  Hurrah  ! hurrah!  c’est  la  folie,  c’est  l’or- 
gie de  l’orgueil  patriotique  ! 

Laissons  ces  fêtes  en  disant  qu’elles  vous  font 
ressentir  une  impression  que  l’on  ne  saurait  dé- 
peindre et  qu’ont  dû  jadis  éprouver  ceux  qui  prirent 
part  aux  grandes  fêtes  de  la  Révolution  française, 
et  revenons  à des  sujets  plus  médicaux. 

Un  peu  en  dehors  de  la  ville,  le  Collège  des 
femmes,  the  medical  College  for  Women  élève  ses 
constructions  récentes;  deux  beaux  bâtiments  des- 
tinés, l’un  à servir  d’hôpital  et  déjà  en  fonctionne- 
ment, l’autre  à la  Faculté  et  qui  va  servir  cette  an- 
née même  ; cette  installation  est  très-bien  organisée, 
très-convenable,  les  amphithéâtres  sont  d’une  com- 
modité parfaite,  et,  de  tous  points,  l’étudiante  peut 
suivre  les  démonstrations;  les  salles  de  chimie,  de 
manipulations,  réservent  une  place  attitrée  à cha- 
cune d’elle  ; les  cabinets  des  professeurs  sont  éta- 
blis près  des  salles  de  cours,  et  les  étudiantes  y sont 
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interrogées  et  examinées  en  particulier  par  les  pro- 
fesseurs, afin  de  prendre  l’habitude  de  parler  et  de 
répondre  en  public  sans  embarras.  Tout  en  haut  se 
trouve  une  jolie  salle  de  dissection,  avec  tous  les 
aménagements  nouveaux  qui  pouvaient  être  intro- 
duits ; les  cadavres  sont  montés  et  descendus  par 
des  ascenseurs  spéciaux.  Mais  laissez-moi  vous  citer 
un  fait  qui  vous  prouve  combien  les  Américaines 
ont  les  digestions  faciles  et  sont  supérieures  à nous 
autres,  pauvres  médecins  français,  au  point  de  vue 
de  l’aptitude  physique  professionnelle. 

Je  veux  parler  de  la  création  d’une  salleà  manger, 
Lunch  Room , qui  communique  avec  la  salle  de  dis- 
section, de  telle  sorte  que  l’étudiante,  sentant  l’ap- 
pétit poindre,  pourra,  entre  temps,  passer  dans 
cette  salle  à manger,  prendre  son  lunch , en  un  mot, 
entre  la  dissection  d’une  cuisse  et  la  rugination 
d’un  fémur. 

Avouez  que  nous  n’avions  pas  encore  imaginé 
semblable  ardeur,  — j’allais  dire  semblable  rage! 
Ah  dam  ! quand  les  femmes  s’y  mettent! 

The  H ahnemann  medical  College  of  Philadelphia 
nous  ouvre  ses  portes  : pénétrons.  In  cerlis  imitas , 
in  dubiis  liber  tas , in  omnibus  chantas  ; telle  est  la 
devise  du  Collège.  Il  est  actuellement  à sa  vingt- 
neuvième  année  d’existence,  et  est  dirigé  par  une 
solide  corporation.  Ses  professeurs  sont  au  nombre 
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de  onze,  secondés  par  quatre  démonstrateurs  et  un 
bibliothécaire. 

Les  examens  terminaux  portent  sur  les  sujets 
suivants  : anatomie  descriptive  et  topographique, 
physique,  chimie  et  toxicologie,  physiologie  et  his- 
tologie, pratique  de  l’homœopathie,  pathologie  et 
diagnostic,  pratique  de  la  chirurgie,  clinique  chi- 
rurgicale, obstétrique,  gynécologie,  cliniques  mé- 
dicale et  chirurgicale,  préceptes  de  l’homœopathie 
et  matière  médicale  homœopathique. 

Ce  collège  possède  un  muséum  qui  contient  -4204 
spécimens;  i!  possède  aussi  une  bibliothèque  de 
2000  volumes  dans  laquelle  l’usage  suivant  a cours  : 
les  étudiants  immatriculés  versent  entre  les  mains 
du  bibliothécaire  une  somme  de  5 dollars,  et  ils 
peuvent  alors  prendre  des  livres  et  les  emporter 
deux  par  deux  à leur  logis,  à condition  de  ne  pas 
les  garder  plus  de  deux  semaines  ; au  bout  de  ce 
temps,  on  leur  fait  une  retenue;  de  même  pour  les 
livres  détériorés  ou  perdus,  on  retient  le  payement 
sur  l’argent  déposé.  Les  prix  des  cours  et  les  règle- 
ments sont  les  mêmes  que  dans  les  autres  Facultés, 
Hahnetnann  College  a reçu  cettte  année  54  doc- 
teurs, et  accordé  3 diplômes  honoraires,  total  57 
gradués,  et  compte  cette  année  136  étudiants  ma- 
triculés. 


Atlantic  City,  Bethléem,  Mauch-Cliunk.  — Le  wagon  américain, 
les  accidents.  — Les  Chutes  du  Niagara  . — Le  Saint-Laurent.  — 
Montréal.  — Albany,  Albany  medical  College.  — Muséum  d’his- 
toire naturelle.  — La  descente  de  l’ Hudson  — Adieux  aux  Facultés 
des  États-Unis.  — Retour  en  France. 


Le  temps  avait  fui,  et  l’époque  fixée  pour  le  re- 
tour dans  la  patrie  s’avançait  rapidement;  il  fallait 
bien  cependant,  avant  de  quitter  le  sol  américain, 
visiter  un  peu  les  points  principaux  d’intérêt;  je  ne 
pouvais,  en  conscience,  repartir  sans  avoir  vu  les 
grands  lacs,  les  chutes  du  Niagara,  les  rives  de 
l’Hudson;  je  voulais  aussi  voir  Atlantic  City , la 
ville  d’eaux  de  Philadelphie.  Une  occasion  s’offrit, 
et,  le  lendemain,  un  train  spécial  offert  aux  com- 
missaires et  aux  notabilités  des  diverses  nations, 
nous  emmenait  avec  une  remarquable  vitesse  vers 
ces  lieux  de  plaisir.  Les  deux  heures  de  trajet  ne 
furent  qu’une  agréable  causerie,  et,  tout  à coup,  le 
train  s’arrêta  au  milieu  de  la  rue  centrale  d’A  tlantic 
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City , devant  un  immense  hôtel,  tlie  United  Sicites 
hôtel.  Nous  y entendîmes  un  long  et  très-amical  disT 
cours,  puis  nous  courûmes  à la  mer  pour  jouir  des 
bains  et  du  spectacle. 

Je  ferai  à A tlantic  City  le  même  reproche  que  j’ai 
fait  naguère  à Long  Brandi;  je  signalerai  la  trop 
grande  uniformité  de  sa  plage,  au  sable  boueux  tant 
il  est  fin,  et  qui  me  faisait  regretter  les  merveilleuses 
plages  de  Biarritz  et  les  abords  pittoresques  deSaint- 
Jean-de-Luz,  de  Ilendaye,  de  Fontarabie  ou  de 
Saint-Sébastien.  Je  passai  néanmoins  deux  déli- 
cieuses journées.  Le  même  train  me  ramena  dans  la 
grande  cité  de  l’Exposition,  Cenlennial  city. 

Je  la  quittai  bientôt,  et,  je  dois  l’avouer,  non  sans 
une  certaine  impression;'  cette  vie  nouvelle,  cette 
ville  aux  si  changeants  aspects,  aux  mœurs  si  cu- 
rieuses, cette  population  aux  étranges  mélanges, 
tout  ce  je  ne  sais  quoi  qu’au  début  j’avais  subi, 
étaient  pour  moi,  au  bout  de  trois  mois,  devenus 
normaux  et  nécessaires.  A l’heure  présente,  je  ne 
puis  me  cacher  à moi-même  un  profond  désir  de 
revoir  Philadelphie;  et  si,  par  mon  travail,  j’ac- 
quiers jamais  la  médiocrité  dorée  du  poète,  je  me 
promets  d’affronter  encore  les  malaises  maritimes 
pour  passer  quelques  mois  de  la  belle  saison  sur  la 
terre  féconde  des  Yankees , sur  les  rives  aimées  de 
la  gracieuse  Schuylkill. 
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Jg  pris  le  train  du  matin,  qui  part  de  la  gare  de 
Berk's  Street  pour  la  ligne  de  North  Pensylvania , 
et  qui  conduit  au  cœur  des  régions  productrices  du 
charbon;  nous  traversons,  en  quittant  la  gare,  la  ré- 
gion nord  de  la  ville;  puis  nous  entrons  dans  sa 
banlieue  et  parvenons  à Fort  Washington,  après 
avoir  longé  les  bords  gracieux  de  la  rivière  Wissa- 
bichon,  et  nous  passons  sous  un  magnifique  tunnel 
qui  a dû  coûter  un  prix  très-élevé,  car  un  simple 
mile  a coûté  plus  de  1 500000  francs. 

Nous  voyons,  sans  nous  y arrêter,  plusieurs  pe- 
tites villes  aux  joyeux  aspects,  et  bientôt  se  dressent 
devant  nous  les  hautes  cheminées  et  les  clochers  des 
églises  de  Bethléem,  ainsi  que  les  tours  de  Leliigh 
Uniuersity.  Bethléem  est  un  centre  d’instruction 
très-apprécié  dans  toute  la  contrée;  cette  réputation 
date  de  1745  environ,  longtemps  avant  la  fondation 
de  B Université  actuelle,  qui  n’a  vu  le  jour  qu’en 
1866.  Eile  fut  fondée  sous  le  patronage  et  grâce  aux 
libéralités  de  Son  Honneur  Asa  Parker,  qui  offrit 
non-seulement  les  56  acres  de  terrain  qu’elle 
occupe,  mais  encore  donna,  pour  la  construc- 
tion, une  somme  de  un  demi-million  de  dollars 
(2500000  fr.).  C’est  une  institution  à visiter,  et  le 
touriste  en  sera  charmé.  La  ville  est  importante  par 
ses  fonderies,  ses  manufactures,  ses  banques,  ses 
belles  églises,  etc.  Après  quelques  heures  de  pro- 
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menade,  nous  reprenons  noire  route  et  gagnons 
Mctucli'Chunk,  qu’il  nous  est  impossible  de  ne  pas 
signaler.  C’est  probablement  la  ville  la  plus  curieuse 
et  la  plus  pittoresque  des  États-Unis;  elle  est  située 
au  centre  de  la  région  du  charbon,  en  Pensylvanie; 
son  nom  est  d’origine  indienne. 

M auch-Chunk  est  bâtie  dans  le  fond  d’une  étroite 
vallée,  sur  les  bords  de  la  jolie  rivière  Leliigli,  et 
s’élève  en  grimpant  sur  le  flanc  des  monts.  Ses  rues 
hautes  méritent  avec  peine  ce  nom,  ce  sont  des  es- 
caliers aussi  raides  que  des  échelles,  qui  permettent 
de  se  rendre  d’une  maison  inférieure  à une  autre 
située  au-dessus.  C’est  près  de  cette  ville  que  le 
charbon  de  terre  pensylvanien  fut,  en  1791,  décou- 
vert par  un  pionnier  du  nom  de  Hunier.  Sur  le  som- 
met des  monts  s’élèvent  deux  hautes  cheminées  de 
machines  par  lesquelles  les  trains  sont  conjointe- 
ment montés  et  descendus  par-dessus  le  mont 
Pisgah. 

Puisque  nous  sommes  en  chemin  de  fer,  laissez- 
moi  vous  tenir  la  promesse,  que  depuis  longtemps 
je  vous  ai  faite,  de  vous  dire  quelques  mots  sur  l’or- 
ganisation des  wagons  de  voyageurs  et  sur  le  chiffre 
des  accidents. 

Je  ne  décrirai  pas  la  locomotive  américaine,  car 
le  type  en  est  présent  à tous  ceux  qui  ont  vu  l’Expo- 
sition de  Paris  en  1867,  et  chacun  sait  que  son  avant 
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est  garni,  soit  du  cow-catclier , chasse-vache,  ou  de 
la  snow-plough , charrue  à neige.  Le  car  des  voya- 
geurs est  une  longue  voiture  d’au  moins  15  mètres, 
de  3 mètres  de  haut  et  à plafond  cintré  ; cette  caisse 
est  portée  sur  quatre  paires  de  roues,  deux  paires 
à l’avant  et  deux  paires  à l’arrière,  sur  châssis  in- 
dépendants. Les  sièges  sont  confortables  pour  le 
jour,  mais  défectueux  pour  la  nuit,  que  l’on  passe 
généralement  dans  les  steeping-cars , wagons  dor- 
toirs. Aux  extrémités  de  chaque  voiture  sont  mé- 
nagées des  places  spéciales  qui  reçoivent  : l’une,  un 
poêle  et  son  charbon  dans  l’angle  qui  lui  fait  face; 
l’autre,  une  fontaine  à eau  glacée,  et,  en  face,  un 
petit  cabinet  contenant  tout  à la  fois  pissotière  et 
lunette;  ce  qui  est  d’une  incontestable  utilité. 

On  parle  beaucoup,  en  France,  des  imprudences 
et  des  accidents  des.  chemins  de  fer  des  États-Unis. 
J’emprunte  à M.  Simonin  les  lignes  suivantes  : 
« Nous  avons  parcouru  plus  de  20000  miles  ou 
^32000  kil. , et  nous  n’avons  jamais  été  témoin  d’au- 
cun aecident;  nous  n’avons  jamais  déraillé,  jamais 
rompu  ni  brûlé  le  moindre  essieu,  bien  rarement  le 
train  est  arrivé  en  retard.  En  un  an,  sur  le  chemin 
de  fer  de  l’Erié,  il  n’v  a eu  qu’un  voyageur  tué  et 
7 blessés  sur  3 922  J 56  qui  ont  été  transportés  sur 
cette  voie,  etc.  » Ce  ne  sont  donc  que  des  légendes 
auxquelles  il  ne  faut  accorder  aucune  valeur. 
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Nous  continuons  à suivre  la  tortueuse  et  riante 
vallée  du  Lehigh  et  traversons  Whiteliaven,  Wil- 
kesbarre,  Pittston,  Waverly,  El  taira,  où  nous  sé- 
journons, ville  de  20,000  habitants,  très-indus- 
trieuse, bien  bâtie,  et  qui  possède  un  parc  d’une 
exceptionnelle  beauté,  Eldridge  Park.  Le  lende- 
main, j’abandonnais  le  chemin  de  fer  à la.  station 
de  Niagara,  et,  montant  dans  l’omnibus  de  Cliflon 
house,  j’allais  me  remettre  un  peu  à la  nourriture 
française  dans  cette  bonne  maison  où  tout  le  per- 
sonnel de  table  est  français  ou  parle  français  cou- 
ramment. Je  quittais  le  sol  américain  pour  entrer 
sur  la  Dominion  of  Canada. 

Je  ne  tenterai  pas  de  vous  donner  une  descrip- 
tion des  cataractes  ou  chutes  du  Niagara;  beaucoup 
l’ont  essayé  et  tous  sont  restés  bien  faibles,  bien 
pâles  devant  leur  étonnante  grandeur  et  leur  su- 
prême magnificence.  Je  me  tairai  donc,  certain 
que  je  suis  de  ne  pouvoir  rendre,  par  des  expres- 
sions justes  et  claires,  l’impression  que  produit  leur 
aspect. 

11  y a,  entre  les  lacs  Érié  et  Ontario,  une  distance 
de  33  milles  et  demi,  que  la  rivière  Niagara  fran- 
chit avec  une  différence  de  niveau  de  trois  cent 
trente-quatre  pieds;  ce  niveau  baisse  de  cinquante  et 
un  pied  sur  une  distance  de  trois  quarts  de  mille, 
avant  d’arriver  aux  chutes  proprement  dites.  Cette 
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partie  de  son  cours  porte  le  nom  de  Rapides.  Les 
chutes  se  divisent  en  chute  américaine,  de  cent 
soixante-quatre  pieds  de  haut  sur  neuf  cents  de 
large,  et  chute  canadienne  ou  liorse  shoe , pied  de 
cheval,  de  mille  neuf  cents  pieds  de  large  sur  cent 
cinquante  de  haut.  Le  volume  d’eau  versé  atteint 
cent  millions  de  tonnes  par  heure. 

Si  l’on  se  place  sur  le  pont  suspendu  qui  relie 
Cliflon  honse , ou  la  rive  canadienne  à la  rive  amé- 
ricaine, on  voit  en  face  le  liorse  shoe  et  la  haute 
colonne  d’eau  pulvérisée  qui  s’élève  à plus  de  deux 
cents  pieds;  ce  pont  suspendu,  Suspension  bridge , 
est  d’une  remarquable  hardiesse,  il  remue  avec 
vous  ; sa  longueur  est  de  1 268  pieds.  On  doit  visiter 
aussi  la  Cave  des  Yents,  la  Gerbe  lumineuse  et 
autres  endroits  d’un  très-grand  intérêt. 

A Buffalo,  ville  importante  sur  le  lac  Érié,  je 
visitai  un  Collège  médical  dont  je  ne  donnerai  pas 
la  description,  parce  que  son  importance  m’a  semblé 
très-secondaire,  et  que  je  n’v  ai  rien  observé  de 
dissemblable  avec  les  autres  Collèges  que  j’ai  dé- 
crits. J’en  partis  pour  une  courte  promenade  au 
Canada,  en  descendant  le  Saint-Laurent  jusqu’à 
Montréal. 

Dès  que  le  bateau  quitte  Kingston  on  entre  dans 
la  portion  du  Saint-Laurent  connue  sous  le  nom  de 
lac  des  Mille-Iles.  Elles  sont,  dit-on,  au  nombre 
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de  1 692.  Je  signalerai  aussi  le  passage  appelé  le 
Saut  des  rapides,  passage  considéré  comme  im- 
possible jusqu’en  1840;  la  traversée  s’y  fait  sous  la 
direction  de  pilotes  indiens  d’une  surprenante  au- 
dace dans  leurs  dangereuses  fonctions.  Je  n’insiste- 
rai pas  sur  Montréal,  et,  cependant,  j’étais  bien 
heureux  d’entendre  parler  français  dans  les  rues  à 
côté  de  moi,  de  me  promener  dans  la  rue  Notre- 
Dame,  et  j’eus  désiré  vivement  visiter  Y Hôtel-Dieu, 
mais  il  fallait  rentrer  à New-York,  et  je  voulais 
m’arrêter  à Albany. 

Albany  est  la  capitale  de  l’État  de  New-York. 
C’est  un  grand  centre  de  chemins  de  fer,  et  c’est  le 
point  de  départ  pour  les  voyageurs  du  Western,  de 
même  que  c’est  le  lieu  d’arrivée  de  presque  toutes 
les  grandes  lignes  de  steamboats  de  l’IIudson,  mais 
sa  principale  importance  est  d’être  le  chef-lieu  d’un 
grand  Etat;  excepté  Jamestown,  Albany  est  la  plus 
vieille  des  treize  colonies  de  l’orieine.  Henri  Hud- 
son,  sur  le  yacht  Half  Moon,  y débarqua  en  1609, 
au  point  où  est  maintenant  sa  grande  rue,  son 
Broad  way ; enfin  c’est  laque  se  réunit  la  première 
Convention,  pour  l’union  des  États,  en  1754,  sous 
la  présidence  de  Benjamin  Franklin. 

Albany  est  une  ville  de  près  de  150000  habi- 
tants, qui  possède  de  grands  hôpitaux,  des  asso- 
ciations scientifiques,  un  musée  d’histoire  natu- 
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relie  et  une  Faculté  de  médecine.  Cette  Faculté 
porte  le  nom  d 'Albany  medical  College ; c’est  le 
département  médical  de  l’Université  de  l’Union, 
Medical  department  of  Union  University.  Petit, 
mais  fort  convenable,  bien  distribué,  ce  Collège 
possède  un  muséum  riche  en  pièces  d’anatomie 
plastique  d’Auzoux,  riche  en  modèles  en  plâtre  re- 
présentant les  affections  dermiques  et  syphilitiques  ; 
on  y voit  aussi  une  remarquable  collection  ostéolo- 
gique  normale  et  pathologique,  surtout  au  point  de 
vue  des  fractures.  On  fait,  dans  cet  établissement,  les 
cours  officiels  suivants  : histoire  de  lamédecine,  obs- 
tétrique, médecine  pratique  et  clinique,  fractures, 
luxations  et  clinique  chirurgicale,  théorie  et  pratique 
de  la  chirurgie,  médecine  légale  et  hygiène,  chimie 
philosophique  et  organique,  matière  médicale  et 
thérapeutique,  anatomie,  pathologie  chirurgicale  et 
opérations,  médecine  psychologique,  affections  du 
système  nerveux,  histologie  et  anatomie  patholo- 
gique, physiologie,  ophthalmologie;  en  outre,  ont 
lieu  des  cours  spéciaux  et  supplémentaires.  Eh  bien, 
tous  ces  professeurs  n’ont  que  123  élèves,  tandis 
qu’à  Paris  chaque  professeur,  si  l’on  divisait  les 
6000  étudiants,  en  aurait  plus  de  200  à sa  suite. 
Le  doyen  a nom  Thomas  Hun.  Il  existe  une  Asso- 
ciation des  anciens  disciples,  Alumni,  dont  le  pré- 
sident est  le  docteur  Strong,  de  Buffalo. 
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Le  muséum  d’histoire  naturelle  d’Albany,  the 
State' s Muséum  of  natural  history,  est  un  établis- 
sement de  l’Etat;  il  renferme  une  collection  miné- 
ralogique remarquable  et  des  animaux  fossiles 
reconstruits,  en  grandeur  naturelle,  avec  les  pièces 
trouvées  dans  le  sol  américain,  et  servant  de  modèle 
et  d’étalon;  les  principaux  sujets  sont  : Mammouth, 
plésiosaure,  ichthyosaure,  mégathérium,  élan,  etc. 
On  voit  aussi  un  certain  nombre  de  pièces  natu- 
relles. 

D’Albany,  je  descendis  l’Hudson  jusqu’à  New- 
York,  sur  l’un  de  ces  immenses  steamboats  que  je 
vous  ai  déjà  décrits.  C’est  le  plus  magnifique  voyage 
que  l’op  puisse  faire,  que  cette  traversée;  rien  n’é- 
gale la  beauté  de  ce  fleuve  et  de  ses  palissades, 
hautes  murailles  de  granit  qui  limitent  son  large 
lit.  On  passe  une  journée  entière  sur  le  bateau,  et 
les  yeux  sont  sans  cesse  charmés  par  des  aspects 
nouveaux  : ici  les  plus  riantes  montagnes  ; là  Pough- 
keepsie,  qui,  vu  la  nuit,  ressemble,  grâce  à ses 
fonderies,  à un  véritable  enfer  dans  lequel  s’agitent, 
étincelants,  les  hommes  transformés  en  démons. 
Voici  maintenant  West  Point  et  sa  célèbre  École 
militaire,  plantée  sur  le  haut  d’un  rocher;  Cozzens, 
Yonkers,  New-York.  Je  retiens  ma  place  sur  le  pa- 
quebot de  la  Compagnie  transatlantique,  l' Amé- 
rique, et  je  dis  un  dernier  adieu  aux  Écoles  de  mé- 
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decine  américaines.  Quoique  j’aie  souvent  signalé 
du  bon  dans  l’organisation  libre  de  ces  institutions, 
dans  la  liberté  absolue  de  l’enseignement,  les  Amé- 
ricains eux-mêmes  ont  senti  qu’ils  marchaient  vers 
les  abus;  tous  les  médecins- de  cœur  se  roidissent 
contre  la  tendance  à secouer  le  joug  de  toute  auto- 
rité, et  pensent  comme  le  docteur  Chaiilé,  quand  il 
dit  dans  un  cours  d’ouverture  au  Collège  médical 
de  New-Orléans  : 

« Du  jour  011  le  titre  de  docteur  m’a  été  confié 
avec  une  facilité  trop  grande,  j’ai  été  un  ardent 
avocat  des  réformes  à apporter  à l’éducation  médi- 
cale; vingt  ans  d’expérience  médicale,  dont  douze 
comme  professeur,  n’ont  fait  que  confirmer  mes 
idées  de  plus  en  plus,  et  me  convaincre  chaque  jour 
davantage  de  l’impérieuse  nécessité  des  réformes.  » 

Tous  les  médecins  de  cœur  et  de  valeur  pensent 
ainsi,  je  le  répète  ; tous  sentent  qu’en  conservant  le- 
libre  enseignement,  il  faut  néanmoins  une  consé- 
cration, une  reconnaissance  de  la  valeur  du  titre  de 
docteur  qui  ne  peut  être  conféré  que  par  l’Etat. 

Les  amis  et  les  compatriotes  m’accompagnèrent  à 
l’embarquement;  je  serrai  les  braves  mains  qui 
m’étaient  tendues  et  me  souhaitaient  un  bon  voyage. 

Bientôt  Y Amérique  levait  l’ancre,  les  groupes- 
amis  s’effacaient  dans  le  lointain,  les  côtes  du  Nou- 
veau Monde  disparaissaient,  et  seul  l’Océan  se  mon- 
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trait  à mes  yeux  dans  son  éternelle  majesté;  bientôt, 
après  la  plus  délicieuse  traversée,  je  foulais  la  terre 
de  France  et  retrouvais  avec  bonheur  mes  travaux, 
ma  famille  et  mes  amis. 


FIN 


